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PRELIMINAIRES
DE LA PHILQSOPHIE

D E LA NATURE.

AVIS . DE V EDIT EUR, -

IL y a trois ans que , de routes les

Capitales de 1 Europe ,
on redemande

ce beau monument de philofophie , erige

par le genie a la vertu.

Tous les ouvrages anti-religieux faits

par le cynifme , & qui ne devoient etre

lus que par lui , tels que la Lettre de

Thrafibule ,
h Syfteme de, la nature &

le Eon-Sens, apres avoir eu un moment

de vogue, parmi les efprits fuperficiels,

ont difparu.

Tous les ouvrages que Fexaltation de

tete a enfantes , & qui ne font qu une

compilation indigelle , d idees antiques

contre la fuperftition ,
& de paradoxes ,

tels que le Compere Mathieu & TAnnez
Toms L a
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deux milh quatrc cent quarantc ^ o.nt

difparu.

II ne refte d ouvrages originaux en

ce genre , que Moncagne , Bayle , quel-

ques morceaux chdiiis de Freret ,
de

Boulanger cc de Bolingbroke; FEmile

de RoulTeau ,
la Tolerance de Voltaire

.&amp;gt;

I Hiiloire philofophique de Raynal & la

Philofophie de la nature.

Si Ton demandoit, ce qui fait qu un

ouvrage hardi a un merite intrinfeque

independant de fa hardielle ; ce qui lui

fait trouver grace aupres des lefteurs

pufillanimes done il attaque les preju-

ges ; ce qui le fait furvivre , meme aux

cultes religieux que fa cognee deracine?

La reponfe fe trouveroit dans Thif-

toire meme du fcepticifme , depuis la

Sagejfe de Charron jufqu a la Philofo

phie de la nature.

II faut
.&amp;gt; pour qu un livre philofophi

que faffe epoque , que la tete de foil

auteur foit egalement meublee d idees

& de faits.

II faut que les idees frappent par la
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nouveaute de leur enfemble, &c les faits

par leur rapprochement.

II faut ne point fonder fa renommee
far les raines qu on a flutes

,
& qu a

cote de la hache qui detruit, on trouve

le cifeau de Promethee qui vivifie.

II fauc fur-tout parler a Fame de fes

ledeurs, & lui parler, en employant ce

ftyle pittorefque , qui depuis 1 Iliade juf-

qu a 1 Ernile , a fait la fortune de tous

les bons ouvrages.

Si fen crois la voix publique , je crois

avoir carafterife la philofophie de la

nature.

II ne faut point parler ici de la pre

miere edition de cet ouvrage, donnee a

Paris par Saillant & Nyon en 1770^

c etoit le periftile d un edifice, plutot

que Fedifice meme : la grande jeuneffe

de 1 auteur ne lui avoit pas permis d em-

braffer une grande ferie d idees ,
de les

enchainer par une logique lumineufe &c

de leur donner tout leur developpe-

ment.

Le fonds des memes defauts fe re-

a ij
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trouve dans la feconde edition donnee

a Amfterdam en 1774.

Ajoutoiis que le philofophe , eleve

dans le berceau du janfenifme , n avoit

pas encore fecoue les langes qui le te-

noienc attache a la fecte a-la-fois la plus

vile & la plus intolerante : Arnaud devot

e&quot;toit pour lui toujours un grand hom-
me

, & il avoit la foibleffe d eftimer le

Pafchal desPenfees autant que le Pafchal

de la Roulette & des Provinciales.

On ne peut lire dix pages de ce livre

dans les premieres editions , fans s ap-

percevoir que la crainte de blefTer des

prcjuges re^us , enchaine a chaque inf-

tant la raifon de 1 auteur & fa plume :

fans le grand nombre de verites hardies

qu on y decouvre dans leur germe, fans

la magie de fon iiyle , il ne feroit alors

que le rival de Peer ivain des Mfieurs ,

qu on appelloit de fon terns le Capucin

des philofophes.

C eft cependant a ces deux premieres

editions , 1 ouvrage de la circonfpe&ioa

la plus religieufe , ou le cuke europeea



ne re9oit pas la plus lege.re atteinte; que

la mere Angelique Arnaud auroit pu
faire lire aux religieufes de Port-Royal ,

& le dofteur Riballier aux licenties de

la Sorbonne ; c eft a ces deux editions,

dis-je, que notre philofophe dut une

des plus etranges perfections que la

raifon ait efTuyee , depuis Socrate qui

but la cigue dans fa prifon , jufqu a

BufTon qui s accommoda avec 1 eglife ,

pour avoir une flatue.

Avant que Forage commen^at a gron-

der , 1 illuftre Helvetius faifoit porter a

une preffe etrangere le manufcrit de la

troiiieme edition de la Philofophie de

la nature
,
& voici le jugement de ce

grand homme , que FEurope n a pas

defavoue :

Hatez-vous,Monfieur, (ecrivoit-il

55 au libraire qu il protegeoit) hatez-

55 vous d imprimer ce livre, un des plus

beaux monumens que ce fiecle ait

5? erige en Fhonneur du gout & de la

95 philofophie. La premiere edition de

I? Paris , comme vous le favez , fui;

a iij
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s&amp;gt; fingulierenient mutilce ; car dans notre

33 republique des lettres ,
comme dans

33 les ferrails d Afie , on ne fouffre plus,

3? que des eunuques.

35 Malgre les vuides que la pufillani-

?s mite du cenfeur multiplia dans la

35 Philofophie de la nature, Fouvrage

33 cut un fucces prodigieux en France

35 & dans les pays etrangers : on admira

?3 cette foule d idees neuves qui y font

33 repandues , cette clarte avec laquelle

35 on y expofe les fyftemes , cette fen

35 fibilite douce & honnete qui refpire

35 a chaque page , cV fur-tout le flyle

33 enchanteur de ce livre
, ilyle qui n eft

93 donne dans un fiecle qu a deux ou

35 trois genies originaux; il s eleva de

33 tous cotes des voix qui affurerent la

33 celebrite de cette production philofo-

33 phique , les gens de bien encourage-
32 rent 1 auteur, & le fanatifme fut con-

9&amp;gt; traint de murmurer dans la pouffiere,

33 L ouvrag-e vierge eft tombe entre

53 mes mains, & je me hate de vous

? Fenvoyer, Je Iciis que Fintention de
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s&amp;gt; Fauteur n eft pas de le faire imprimer
33 de fon vivant ; je le connois : malgre
93 Penergie de fon cara&ere , il a touce

53 la pufiilanimite de la prudence. . .

a**&amp;lt;k** o

33 N allez pas cependant vous imagi-

53 ner que je fois en tout point de Pavis

5&amp;gt; du philofophe de la nature ; non ,
mon-

33 fieur
, il n a pas encore coupe toutes

55 les tetes de 1 hydre.du prejuge ; il ref-

3.3 pefte trop la morale fadice de 1 hom-

33 me en fociete ; il eft trop pacifique

33 pour etre toujours vrai. An refte, ces

3^ deTauts memes lui ferviront de merite
i

33 aupres du vulgaire des gens de bien.

* tt * O

33 Adieu, monfieur; je vous confeille

?3 d imprimer cet ouvrage dans le gout
n de la nouvelle edition des ceuvres de

?3 Jean-Jaques qu on vient de donner a

55 Amfterdam. On dok les honneurs de

la typographic a tous les livres claffi-

33 ques. Je fuis votre ami,

HE LVE T,,C

J)e Vore, ce u Qclobre. 1771.
a iv
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Cette lettre precieufe eft , comme on

vient de le voir, de la fin de 1771 , &
Pouvrage qui porte la date de 1777, ne

parut qu en 1778 ; il eft probable que

Fauteur employa ce long intervalle a

refondre fa ftatue. L age ,
1 etude de la

nature , le commerce des grands hom-

mes avoient alors muri fes idees ; &
honteux de n avoir fait qu un joli bufte,

il avoit brife fon marbre , pour s clever

a la fublime conception du Moyfe de

Michel-Ange.

II eft certain que cette troifieme edi

tion , la feule dont la France punTe fe

glorifier , eft un ouvrage prefque neuf :

les fix volumes de 1770 & de 1774 ne

feroient pas un volume entier de la nou-

velle : tout le refte a etc rejete , & avec

raifon , parce que les travaux vulgaires

de 1 efprit ne devoient pas entrer dans

le plan trace par le genie.

C eft ce noble courage qui diftingue

effentiellement Fhomme d un grand

talent, du nuin a orgueil gigantefque ,

qui s agite dans fa petite fphere , pre-
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nant le bruit pour la renommee.
La Philofophie de la nature

,
toute

informe qu elle etoit dans fon origine-,

avoir etc accueillie
, & 1 auteur expie un

triomphe done il fe croyoit indigne en

fe condamnant a la refaire.

D un autre cote
, je vois le ridicule

Almanach qu on appelle le Tableau de

Paris , tolere par les penfeurs quand il

n avoit que deux volumes , s elever a

quatre , pour que la capitale le rejette ,

groffir jufqu a huit , pour que la province

trompee s en degoute , & devenir enfin

une compilation indigeile de reveries en

douze volumes, pour aller repaitre en

Amerique Foifivete ignorante de nos

colonies.

La troifieme edition de la Philofophie

de la nature parut en fix volumes in-8,
fous le titre de Londres , avec un grand
nombre de gravures faites par les meil-

leurs artiftes de Paris, qui , fans ajouter

a la valeur intrinfeque de Pouvrage,

augmenterent fa valeur mercantile: ce-

pendant le livre ayant ete apprecie par
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les tetes penfantes de PEurope , le prix

ne rebuca perfonne; 1 edition fuc enlevee

en quinze mois, & tons les gens de

bien qui ne font d aucune fefte Font

dans leur bibliotheque.

Plomteux, vers 1780, fit a Liege la

quatrieme edition de la Philofophie de

la nature ; comme cette reimpreffion

n etoit qu une fpeculationde commerce,
ou on n avoit confulte ni 1 auteur , ni le

bien public, ni la gloire, on fe contenta

de mettre en fix volumes in-n ce qui

etoit en fix volumes in -8; on copia

1 ouvrage ligne par ligne , avec fon fron-

tifpice & fes fautes typographiques ; on

en retrancha les gravures , & le livre

s acheta encore avec fureur : on appre-

cioit le tableau de Raphael , malgre la

mefquinerie de fa bordure.

Le haut prix auquel on faifoit monter

les dernieres editions de la Philofophie

de la nature , quand on en rencontroic

dans les ventes , lixa bientot 1 attention

des libraires de 1 Europe ; on en pro-

jeta , on en commenca meme de nou
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velles a Geneve, a Amsterdam ,
a Neur-

chatel & jufqu aux portes de Paris; mais

aucune n eut lieu ; & il fauc 1 attribuer

en grande partie au refus conftant de

Fauteur de cet ouvrage de les adopter,

ii-non par un fuffrage public ,
du moins

par une approbation filentieufe. Le

gens indifferens croyoient qu il repu-

gnoit a compromettre fon repos, & fes

amis voyoient qu il cherchoit a fe dero-

ber a ill gloire.

C eft dans ces circonftances qu un

libraire etranger jeta les yeux fur moi ,

pour veiller a ce que 1 edition qu il pro-

jetoit fut fuperieure a celle d Helvetius,

Je ne connoiflbis point perfonnelle-

ment 1 auteur de ce bel ouvrage; mais

la consideration publique qui 1 entouroit

m attachoit a lui , fans qu il put s en

douter, & fetois flatte d ernployer mes

fioibles talens a mettre fa ilatue fur la

bafe.

Je favois que , renferme dans fon ca

binet avec Platon dont il etoit le rival
,

&: un petit nombre d amis qu il confo-
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loit, par fa bonhommie, de fa fuperio-

rite , il ne s affichoit en rien , evitoit de

fe Her avcc les diftributeurs de la re-

nommee, & ne mettoit fon nom fur

aucun de fes ouvrages.

Je favois que cette modeilie ne Pavoit

pas empeche , dans une circonftance

critique oil il falloic donner un grand

exemple aux gens de lettres, de braver

le peril avec un courage digne de So-

crate & d Anaxagore. Le meme philo-

fophe qui fe cachoic quand on parloit

de fa gloire ,
avoir cru devoir fe nom-

mer, quand le fanatifme allurnoit autour

de lui la flamme des buchers.

Je voyois , avec une furprife peu ho

norable pour la France, que cet ecrivain

qui faifoit tant d honneur a fa pacrie ,

n y jouiffoic que d une confideration

ilerile ; qu apres avoir ecrit la Philofo-

phie de la nature, la meilleure hiftoire

de 1 antiquite qui exifte,& la magnifique

fable dramatique du couronnement d A-

lexandre; feul des hommes de lettres de

fon ordre
,

il n etoit penlionne d aucun
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fouverain , & membre d aucune aca

demic.

Ce qui me revoltoit encore plus ,

c etoit de voir qu un ecrivain des moeurs

les plus douces
, qui n avoit jamais rien

eerie centre aucua membre de la repu-

blique litteraire, qui peut-etre n en avoir

jamais penfe de mal,avoic etc pourfuivi

par la haine des faifeurs de libelles , &
par 1 indifference non moins coupable

des journaliftes de ces pretendus anges

exterminateurs
, qui fe croient predeiti-

nes par le dieu du gout, pour abahTer

tout ce qui s eleve , 6c pour clever tout

ce que les connoilTeurs tiennent abailTe.

Ces considerations qui parloient a

mon ame acheverent de me determiner,

& je me chargeai d etre Pediteur de la

Philofophie de la nature.

Je commen^ai par faire de nouvelles

tentatives aupres de 1 auteur, pour ob-

tenir fon aveu ; je fis parler a cet effet

un de fes amis de vingt ans, qui n avoit

jamais efluye de refus , quand fon coeur

s etoit adrefle au coeur du philofophe ;
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la reponfe ne fe fir pas long-terns atten=

dre, & je vais la cranfcrire.

&quot; Que me demandez-vous, nion cher

33 Comte ? Voila la premiere fois que

&amp;gt;3 vous impofez un fardeau a ma recon-

33 noiflance.

33 Vous defireriez que je concourufTe

33 par mon fuffrage & par mon travail

sj a une cinquieme edition de la Philo

w fophie de la nature : ce confeil hardi

33 a-t-il etc murement pefe par votre

J3 amide?

jj Vous favez ce qu il m en a coute

33 pour avoir fait imprimer moi-meme

33 la premiere edition de Paris, la jfeule

33 dont on puiffe me rendre garant: il

33 n y avoit pas dans cet ouvrage , fruit

33 d une jeunefle circonfpefte &.timo-

33 ree, un feul mot dont les rnoeurs, le

S3 gouvernement & la religion de mes

sj peres pufTent s alarmer : cependant &

13 en croire un tribunal fubakerne ,
ufur-

33 pateur peut-etre du droit de juger ma
33 penfee, j etois digne d errer fans pa-

trie, charge comme Cain de la haine
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33 de tout ce qui portoit le noni

39 d homme.
39 LeParlement de Paris m a rendu une

39 demi-juftice ,
la nation me 1 a rendue

39 toute entiere : mais croyez-vous que
cette fatisfa&ion tardive balance vingt-

39 deux rriois d angoiffes ,
d inquietude,

39 de peines phyfiques & morales
, out

39 faurois fuccombe fans doute , fans

53 ma jeunefTe , le fentiment de mon
39 innocence

,
& les regards confolateurs

39 de tous les hommes de bien.

39 Vous le dirois-je encore ? J ai pu $

*3 celibataire , m offrir pour premiere

J9 & derniere victime a une inquifition

39 qui commencoit a s ^lever, &c nou-

59 veau Curtius me precipiter dans 1 a-

59 byme afin de le fermer a jamais ; mais

39 je fuis epoux maintenant, & un nou-

w vel ordre de devoirs s etablit pour
39 moi : je n ai pas le droit d affocier

39 une compagne fenfible a mon infor-

39 tune , de la faire fouffrir de ma dou-

3&amp;gt; leur encore plus que de la fienne, &
s&amp;gt; de fletrir fa jeuneffe , dans Tefpoir de
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&amp;gt;&amp;gt; lui faire partager un jour une ombre

99 de gloire, lorfque Page aura ferme

fon coeur a toutes les jouhTances.

)j La gloire eft votre idole
,
mon

cher Comte ; mais vous etes epoux
&amp;gt;j & pere : defcendez un moment de

5? vocre olympe , &c jugez
- moi avec

M votre cceur.

n On a fait depuis cette epoque ,

jj hors de France
,
trois nouvelles edi-

tions de mon ouvrage : des mains

etrangeres y ont infere des traits infi-

jj niment hardis contre les cukes re$us ;

&amp;gt;5 de ce moment le livre a ceffe de

3&amp;gt; m appartenir ,
6c je ne puis en etre

garant qu aux yeux du fanatifme &
53 de la mauvaife foi.

jj Ce livre , dont on a vendu vingt

mille exernplaires, eft entre les mains

de tout le monde : tout homme qui

fait des fpeculations de commerce
?&amp;gt; peut , en le reimprimant , Petendre ou

i&amp;gt; le refferrer a fon gr^ ; trop heureux

encore quand il trouve un editeur

jj intelligent, qui fe penetre ,
en retou-

chant
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i* chant Pouvrage , de 1 efprit primitif

5? qui a prefide a fa compofition ! Tou-
5? tes les flatues antiques , mutilees par

n le tems ou par les barbares
, n ont pas

35 iti ,
comme le Cupidon, reilaurees

39 par Michel-Ange.
&amp;gt;5 Permettez-moi done , mon cher

35 Comte
,
d abandonner la Philofophie

?&amp;gt; de la nature ^ fa bonne ou a fa
1

mau-

i&amp;gt; vaife fortune
*,
& puifqu elle s eil

33 laiiTee chaffer
, comme Agar ,

de la

3 maifon conjugale , de ne point la

39 fuivre dans le defert pour partager

35 fon triomphe en Orient
,
ou pour

?? repondre de.fes chutes.

55 D ailleurs cette Agar avoit pour
35 rivale une epoufe legitime, qui depuis

-

vingt ans eft 1 objet de mes complai

sj fauces : c eft mon Hiftoire philofo-

33 phique de 1 antiquite , que j
ai ofe

55 concevoir fans modele, &executer,
\

?5 foit d apres les livres originaux , foic

35 d aprfes les deffins trouvds dans les

ruines du globe primitif.

55 Get ouvrage , je le fais ,
n efl: point

Tome L h



Xviij PRE LIMI N A I RES.

99 parvenu a fa rnaturite fans contra-

33 di&ion : aucune fecte ne 1 a adopte ,

9 aucune trompette litteraire ne Pa fait

33 valoir. Comme 1 envie avoit la fim-

33 plicite de le prendre pour Alcide
, fes

couleuvres one tente de Petoiiffer

33 dans fon berceau. Mais vainqueur de

33 1 indifference litteraire , il s eft accru

33 dans 1 ombre ; & aujourd hui connu

33 dans 1 Europe entiere , il femble avoir

33 le droit de detier Foubli.

33 Quarante-deux volumes que j ai

13 donnes fur cette venerable antiquite

n ontpoint eflVaye le public indulgent

33 qui m encourage : deux editions one

33 paru dans Fintervalle d un petit norn-

33 bre d annees , & le petit nombre

33 d exemplaires qui en reftent atteftent

33 que le charlatanifme ne fait pas toutes

33 les renommees, & qu on peut af-

3^ fronter les mers fur la plus fimple

33 nacelle en lui confiant Cefar &: fa

33 fortune.

55 Ces fucces inefperes ne diront rien

53 a mon amour-propre : je revois ,
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*3 depuis quatre ans , cet ouvrage avec

33 1 ceil du critique le plus fevere ; je

33 relis les livres originaux , je confuke

les hommes eclaires de toute PEu-

33 rope, pour ne laiiTer fubfifler aucune

39 de mes flatues qui n ait fes juries

33 proportions. Une partie de mes fautes

33 ( & j
en vois un grand nombre ) di

paroitra fans doute , & fi un travail

opiniatre ,
un vif enthoufiafnie pour

jj les arts , une idolatrie innee pour la

33 verite peuvent remplir mon attente ,

33 je donnerai de cette hiftoire de Fan-

33 tiquite une troilleme edition , per-

j fedionnee dans toutes fes parties ,

33 qui fera comme mon teilament de

mort , & grace a laquelle j efpere ne

33 pas entrer tout entier dans la tombe.

33 Vous voyez , mon cher Comte ,

33 qu abforbe par ce travail immenfe ,

33 quand meme ma raifon ne me diroit

3? pas d oublier a jamais la Philofophie

33 de la nature
, il me feroit phyfique-

33 ment impoflible de m occuper de

33 1 edicion que vous me propofez j je

b
ij
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it n en fuis pas moins fenfible a tout cc

w que votre excellent cceur vous fug-

?&amp;gt; gere pour faire furnager mon nom
n fur le fleuve de 1 oubli. Que la pof-

73 rente* ignore , s il le faut
, que j

ai

5&amp;gt; confacre vingt ans de ma vie a donner

une morale aux hommes ; je fuis con-

5&amp;gt; tent ,
fl elle fait que j

ai employe ce

long intervalle a vous aimer. i&amp;gt;

Une pareille lettre n avoit rien d e-

nigmatique : je celTai de contrifter le

philofophe de la nature par mes inf-

tances, & jecherchai d autres reflburces

pour rendre 1 edition done on me char-

geoit fuperieure a celle cPHelvetius,

Le hafard m apprit que 1 ancien ma-
nufcrit original , depofe entre les mains

de ce grand homme , exiftoit encore ;

j:e
reuffis a me le procurer , &c je m ap-

per^us en le parcourant que Thomme
de lettres , qui avoit ddnne i edition

de 1777
-&amp;gt;

en avoit retranche de fon au-

lorite privce un grand iiombre de mor-

ceaux , uniquement parce qu ils pou-
voient bleiTer fes prejug^s litteraires :
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on les trouvera retablis ici : ils font en

affez grand nombre &c repandus dans

chaque volume ; il y a
, parmi ces addi

tions
, jufqu a un conte philofophique

rout entier qui termine Pouvrage,

Une amelioration bien plus impor-

Cante de cette cinquieme edition de la

Philofophie de la nature , eft la corref-

pondance litteraire qu ellea occafionnee

depuis 1770 jufques vers 1780 , avec

les plus beaux genies dont la France

s honore.

On verra par une Icttre du Comte de

Mill^, imprimee au commencement de

ce volume , quc cet ingenieux Acade-

micien avoit re^u de notre philofophe

un depot faCre que Vamitli lui avoit

confie ; ce depot etoit la correfpon-

dance dont je parle , & qui ,
fi elle avoit

etc repandue dans un moment oil le fa-

natifme janfenifte jettoit fon venin pour

la derniere fois , auroit pu compro-
mettre le genie& Fhonnetete, Le ComtQ
faifoit tant de cas de cette correfpon-

dance, qu il Pavoit tranfcrite toute

b iij
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tiere de fa main : le manufcric a paffe

avec des papiers de famille dans une

cour d Allemagne , & c eft la qu un de

fes heritiers me 1 a fair remettre ,
bien

perfuade que je n en ferois aucun ufage

qui put faire tort a fa memoire.

Pour repondre a des vues auffi fages ,

j
ai retranche de cette correfpondance

routes les lettres des hommes en place

& des gens de lettres qui vivent encore:

le nombre en eft tres-grand ; & tant de

marques de confideration & d interet ,

donnees a la vertu opprimee , foit par le

pouvoir, foit par les lumieres , prouvent

qu il y a encore quelqu energie dans une

nation que la politique fe plait trop a

reprefenter comme penchant vers fa

decadence.

Non-feulement les lettres des amis

du philofophe de la nature qui vivent

encore, ontete bannies de cette edition,

mais meme j ai fait retrancher de celles

qui fervent de preliminaires a cet ou-

vrage , les traits qui pourroient com-

promettre tout homme fait par fon rang
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ou par fes ecrits a etre refpefte : per-

fonne n a droic de rendre publique la

penfee du citoyen, quandpar fa nature

elle doit etre folitaire. Eclaire par le

fcandale des confeffions de 1 auteur

d Emile, je n irai point bleffer la morale

a la tete d un livre deftine a propager

celle de la nature.

Je n excepte de 1 application de ce

grand principe que les fatyriques; quand
on n a de nom dans la litterature que

celui qu on achete par fes brigandages ,

on n a aucun titre au refped meme de

prejuge ; il n y a pas plus de droit des

gens pour les pirates lettres ou non

lettres, que pour les pirates des mers ; il

faut fe hater de nommer les premiers

de leur vivant ,
avant que leur nom par-

rage 1 oubli , ou font condamnes d or-

dinaire leurs ouvrages.

b iv
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EdairtiJJement qui etoit a la tete de.

redition de i777

JK dois a la memoire de 1 auteur paci-

fique de la Philofophie dc la nature, de

dire que s il fe trouve dans cetre edition

des phrafes hardies ,
elles font d une

main etrangere. Quoique cet oiivrage

foit imprime hors de France , je ne veux

point fournir a 1 inquifition de Paris une

occafion de calomnier les philofophes.

On s appercevra auffi dans cette edi

tion qu il y ell parle des faits poilerieurs

a la more du celebre Helv.... Ces mor-

ceaux out etc ififeres dans le manufcrit

pour completer les anneaux de la chaine

qui en lie toutes les parties : mais 1 e-

diteur intelligent a eu foin de les tirer de

la correipondance du philofophe de la

nature avec des gens de lettres a jamais

refpeftables ; il n y a joint que quelques
mots pour en former la liaifon : il a cru

que le fond des idees d un philofophi
n appartenoit pas a celui qui les public ,&
qu il etoit certains tableaux qui n avoient

?nque-
J
te lapkis legeredes bordures.



XXV

CORRESPONDANCE

PHIIQSOPHIQUE.

AVIS DE r EDITEUR.

JX.L n appartient qu a lapofterite d affigner des

rangs parmi les gens de lettres , & la plupart

de ceux dont /imprime la correfpondance font

trop pr^s de nous pour que la pofterite exifte

pour eux. II ne faut done attribuer qu a mon

refpc6l pour leur cendre qui fume encore ,

fordre alphabetique q^ue j

s

adopte pour

;-s lettres a la tete de cet ouvrage
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&quot; &quot;

ANONYMES.
J ourRE cette. correfpondance par les

lettres non fignfas dt trois perfonnes dont

rien ne d(/lgne ni h nom ,
ni le fexe ,

ni Ic

rang. Toutes mes rechercfies d ce fujet ont

fat vaines ; il y a apparence qiCdles ne font

plus; mais Jl elles vivoient encore , elies me

pardonneroient fans doute d avoir fait con-

noitre au public qu dles ont une ame & des

lumieres.

A N O N Y M E A.

PREMIERE LETTRE.
J.VJIILLE& mille aftions de graces a Fai-

jnable auteur de la Philofophie de la nature ,

du plus precieux prefent qui m ait jamais et6

fait.

Non , fans doute, cet exemplaire ne fortira

jamais de mes mains ; & fi jamais il eft brute
,

ce fera fur mon biicher ou fes cendres feroient

melees aux miennes ; il eft mon trefor dans ce

monde , & il fera ma fauve-garde dans 1 autre.

Je le prefenterai a 1 Etre fupreme comme une
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cTes productions humaiiies qui en parle le plus

dignement : Dieu bon, lui dirai-je, je t avois

meconnu ?
au portrait odieux que les pretres

?&amp;gt; font de toi ; ils te font a leur refTemblance ;

ils te peignent jaloux, vindicatif, colere,

damnant prefque tout le genre humain ,

parce que tel eft ton bon plaifir .... Mais

je n ai pu t aimer fur leur parole, quoiqu ils

fe foient ditstes ap6tres. Oh , que j
aime bleu

mieux le patriarche de Ferney ! Sans fe dire

infpire , fans pretendre avoir tine million de

toi , il fait te faire connoitre &: aimer de

prefque toute la terre ; fes ouvrages font

traduits dans tomes les langues , & la priere

qui eft a la fin de fon poeme de la loi natu-

relle , eft devenue aujourd hui la priere uni-

verfelle. Que ce grand nomine vive encore

un demi-fiecle , & je te reponds , 6 mon

Dieu
, qu il t aura gagn6 tons les coeurs.

C eft pour lors que Ton pourra parler d une

foi & d une religion oecumenique.

Je vois venir de loin ces terns , ces jours fereins ,

Ou la philofophie eclairant les humains.

Doit Ie5 conduire tous aux pieds du commun maitre ;

Le fanatifme affreux tremblera d y paroitre. ...

Dieu bon
, lui dirai-je encore , adopte

&amp;gt;^ auffi pour ton interprete le digne auteur de
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la Philofophie de la nature ; il parle de tol

w avec tant d eloquence & d on&ion , qu on

le prendroit pour le Fenelon des theiftes......

SECONDE LETTRE.
Ce 29 mars 1777.

E S Grecs , fertiles en fictions , monfieur ,

cachoient fouvent , fous leurs ingenieux em-

blemes, des verite&quot;s miles ; fans doute que le

moly d Homere , pour charmer les maux ,

n etoit autre chofe que le tendre epanchement
de deux coeurs qui partageoient leurs peines &
leurs blefTures,

Mais, monlieur , pourquoi donner le nom
de bleffure a la, foible fenfation que vous a faite

une trame nial ourdie , odieufement termjn^e ,

& qui fait votre triomphe & Topprobre de vos

perfecuteurs ?

On dit que Ton va vous voir comme on
alloit autrefois au temple de Tamitie j on s y
fentoit anime du beau feu qui 1 habitoit

Votre douceur aimable opere aujourd hui ce

prodige dans un lieu qui n eft pas un temple.
On a dit d un certain vieux legislateur, qu il

etoit le plus doux de tous les hommes
, lui
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ne comrnandoit , qui ne refpiroit que le feu &:

le fang ; les hommes etoient done alors des

tigres
? fans doute que cette denomination etoit

ironique.

Oh , c(ue vous meritez bien mieux ce titre 9

vous ,
monfieur , qui prechez la douceur &

chaque page de votre livre , & qui de vos

kfteurs faites autant de profelytes a la vertu,

Votre lettre, monfieur, eft un hymne. . . a

A N O N Y M E

PREMIERE LETTRE.
Madrid ce 4 juillet 17770

T
O T R E lettre, monfieur, a repandu l aH&*

greflfe parmi toutes les perfonnes qui faifoient

des voeux pour votre liberte\ M. le Marquis

d A .... inftruit de la vexation inique que vous

elTuyiez , a partage les memes fentimens. II

rfy a pas ,
a cet ^gard , deux opinions difT^-

rentes parmi les gens de bien, foit en France,

foit en Efpagne, foit au Nouveau-Monde.

Vos ouvrages ? monfieur , dans une repu-

blique de Tantiquite , vous axiroiem fait decerner

la couronne civique: notre iiecle, moins jufte,

fe bornera a dire que vous Tavez
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Ceci n eft point un compliment mfpire&quot; par

une froide adulation ,
c eft un hommage du a

vos talens , & je vous le rends avec autant de

fincerite , que j
en mets a vous afTurer de 1 ef-

time avec laquelle, &c.

SECONDE LETTRE.

Madrid ce 12 feptembre 1777.

JLj lNQUISITION qui a condamne la Philo-

fophie de la nature, eft , comme vou? le favez,

un tribunal ecclefiaftique , dont le Roi eft le

protefteur & un Archeveque le juge definitif.

Ce corps eft cenfe compofe de tous les per-

fonnages eclaires du royaume, & d un certain

nombre de theologiens tires des chapitres &:

de cloitres. Cette efpece de fenat , auquel des

feculiers font affilies 9 decide de tous les points

de religion ; il punit par Texil
, par des puni-

tions religieufes , les efprits trop enclins a dou-

ter , foit des myfteres , foit des prmcipaux
aftes de notre

religion ; il prohibe , apres un

examen th^ologique , les livres oCi il appr^-
liende que le peuple, qui eft ici naturellemem

fuperftitieux , ne trouve matiere a reflechir.

L inquifition , pendant pluiieurs iiecles 5 a
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cimente fa puifTance par le fang des malheu-

reux, qu elle bruloit en cremonie , dans i

auto-da-f^s. AUJOUI d hui ces fpedacles terribles

femblent abolis ; 11 faut meme efperer que ,

grace a la raifon profonde du Due d Aranda,

ce tribunal ira fans celTe
, perdant de fon in

fluence. Cependant il y auroit peut-etre ( poli-

tiquement parlant )
du danger a le detruire

tout-a-fait : toute efpece de frein femble necef-

faire, dans un pays ou il n y a pas de milieu

entre un culte outre, & une impiet^ revoltante.

Je lailTe a des gens plus inftruits que moi a

tracer un plan qui remplifie a-la-fois les vues

de la raifon & celles de la politique ,
fans faire

Conner le tocfm de Timolerance.

Voici quels font les livres defendus par Fin-

quirltion efpagnole : le v6tre, monfieur, d a-

bord; enfuite tous ceux de Voltaire indiftinc-

tement ; ceux de Jean-Jacques Roufleau; les

Delits 8c les peines , les Incas , 1 Efprit d Hel-

vetius, THiftoire philofophique de 1 abbe Ray-
nal ; enfin

, tout ce que nous avons de meiileur

eft interdit ; cela n empeche pourtant pas que
la clafle eclairee n enfreigne la prohibition , ce

qui devient une jouiHance inconnue dans vos

climats*
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T R O I S I E M E L E T R 3

Madrid ce 7 mai i?73.

filence, monfieur, ifeft pas tou-

jours une marque d oubli ; rien ne me le prouvc

mieux, que la lettre que vous m av,ez fait Fa

mine de m ecrire ; jem emprdle d
3

y r^pondre ,

& de vous tranquillifer fur la condamnation ck

la Philofophie de la nature : le jugcment qia

prohibe eft general , & confide feulement da

line Me qui s afficlie aux portes des eglifer.

Vousfentez parfaitement , monfieur, que Fat-

trait d enfreindre une loi ridicule , eft une nou-

velle jouiiTance pour ks efpri s dignes de pefei

toutes les legislations.
Votre ouvrage, vraimeir

digne d un flecle philofophique ,
a ^te In &:

goute dans tome FEfpagne.

Je voudrois vous parier du patriarche de la

litterature
fran&amp;lt;^oife.

II femble, inonfieur , que

fon genie ne fe refTent pas de fon grand age.

Plus heureux que moi , vous jouiiTez de la

double fatisfaftiqn de le voir, & d etre temoin

du tnomplie que fes talens lui ont merite : err

attendant cet inftant heureux , qui me rame-

nera dans le fein de ma patrie & de nos amis
5

je vous prie de me croire
, 8cc,

ANONYME
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A N O N Y M E C.

PREMIERE LETTRE.
Paris ce 18 Janvier 1776.

. . . . TOUT ce que j
ai vu de la Philo-

fophie de la nature, monfteur , me charme

par la puret & par la douceur de fa morale :

vous defendez avec force le pauvre nom de

philofophe , qu on tache fi vainement de

tourner en ridicule ; mais tons ceux qui ne le

meriteront pas , le decrierom toujours ; ce font

ties gueux qui calomnient les riches , & qui les

pillem quand ils le peuvent; & la litterature

malheureufement a beaucoup de mendrans &
de pillards. Plus vous avez raifon, moins il?

Vous epargnent.

Les infeftes folliculaires

1 Ont attaque vos beaux ecrits :

C eft toujours fur les meilleurs fruits

Qu ils iettent leurs dents ephemereS :

Vous feroient-ils quelque frayeur 1

Importune de leurs piquures ,

N en redoutez point la douleur ;

De ces vermifTeaux fans vigueur

On fait tres-bien que les morfures

Ne prouvent rien que leur fureut

Et ne font jamais de bleflures.

Toms L
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J ai eu pis que cela apres moi , & je ne n/er?

fuis pas inquiete ; les vautours de 1 inquiiitioii

ont brule mon premier ouvrage a Rome, dans

la place de la Minerve ,
tandis qu on le jov.

en PrufTe. Les journalises & les inquifiteurs fe

font plus de tort qu ils ne nous en font. Dans

vos paradoxes ,
ou vous reclamez fi jiifte-

ment le droit naturel de dire libremem ce qu on

penfe , & de publier ce qu on croit mile , ne

pourriez-vous pas, monfieur , difcuter cette

grande quefiion , comment dans le dix-hui-

lieme fiecle un honnete homme peut-il fe faire

journaMe , inquiiiteur , ou cenfeur de police r

3 avoue que cela m ^tonne , au point de con-

fondre ma raifon :
j
avoue que cela me paroit

un veritable paradoxe. Je vous falue , 8f vous

embrafTe & vous exhorte fort a continuer a

nous precher & a nous faire aimer la raifon.

SECONDE LETTRE.
Mars 1776*

9

AI appris avec indignation , mon cher

jufqu oulefanatifme de vos ennemis s acharnoit

a periecuter votre perfonne ; j
ai cru devoir

faire connoitre le danger qui vous menace ?
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aiix hommes les plus interefles a conjurer

forage. L occaiion etoit favorable j M. 1 arche-

veque d Aix & M .d Alembert venoient d in-

viter , avec une eloquence forte & perfnalive ,

les hommes puiftans a proteger les leitres &
les hommes qui les cultivent.

Peffeverez , mon cher ami
,
dans votre

courage ; j efpere que vous ne tarderez pas

obtenir votre arret de defenfe. il etoit permis

de faire des reproches a un ami malheureux 9

je vous ferois celui de ne m avoir pas confie vos

papiers & vos livres, avant qu ils fulTent a l.\

difcretion de vos ennemis & des fatellites de

notre faint ofEce.

TROISIEME LETTRE.
Ce 29 juillet 1777.

ONSIEUR. Je fuis bien fache que ma
lettre ne vous trouve plus a Ferney ; je vous

aurois prie de fupplier M. de Voltaire d eclairer

mon ignorance. Ilmefembleqinl etoit Thomrne

du monde qui devoit le moins
imagirier la cri

tique qu il a faite de mon ouvrage ; nul n y eft

loue comme lui; 8c fi les ^loges ou la jufhce

que j
ai rendue a d autres, Fempechent de s y

trouver loue, cela me fi,irprendra fort :

c ;
;
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mon cher ami , que lui ?
ou vous , on tout autrr

m indique dans tout Pouvrage un feul homme,
ou un feul fait , que j

aie lone a tort , & je rale

fon article*, fnais je n ai lone perfonne , je n ai

rapporte que desfaits, & uniquement des faits.

Ce n eil: pas ma faute , ii le recit paroit eloge,

Cela prouve feulement que dans un iiecle que

des declamateurs & des perroquets afTe cloient

de decrier
,

il y a eu beaucoup de gens qui ont

faitd excellenteschofes. Tout 1 ouvragefe borne

a ceci : M. de Vohaire a fait la Henriade ,

1 Hiftoire generate , &c.;Montefquieu, TEfprit

des loix ; la Condamine, le Voyage de Fequa-

teur; Vaucanfon, des pieces de mecanique:

comment Tun de ces hommes peut-il croire

qu il n ell: pas loue , parce qu en racontam ce

qu il a fait ,
on raconte ce qu

?

un autre a fait ?

Je ne fais point e&quot;crire 1 hii-loire autrement. J ai

blam les jcurnalifles & quelques

autres , c eft-a-dire , que j
ai rapporte fimple-

ment ce qu ils ont fait, & que le public a pris

ce que j
ai dit pour une cenfure ; ce n etoit pour-

tant qu une hiftoire ; je ne fuis ni cenfeur , ni

louangeur , je ne fuis qu hiftorien. 1-1 eft vrat

que je crois qu en ecrivant 1 hiftoire, il vaut

mieux tenir compte des bonnes chofes
, que de

cct amas prodigieux de fottifes qui fe fucce-
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dent fans cefle & gui fe relTemblent toutes.

Tous les terns& tons les pays fe reffemblent par

les fautes , les inconf^quences , les mauvais

ouvrages ,
les artiftes mediocres ,

la rapacite ,

lesinjufhces, &c. &c. Ce n eft pas de tant de

chofes communes , honteufes & meprifables ,

qu
f

il faut repaitre fes kfteurs ; ce font des

chofes bonnes, utiles , dignes de fervir de mo-

deles ; & jamais fiecle , peut-etre ,
n en a tant

produit que le n6tre. C eit ce qiril falloit remar-

quer , & c efl: ce que moi feul
j
ai remarqu^.

Mais enfin , mon ami , je puis m etre trompe ;

faites-moi done le plaifir , vous qui paroiifez

etre d un avis contraire aumien, de m indiquer

Thomme ou le fait dont
j
ai parle trop favora^

blement , & je me corrigerai.

Je ne fuis point furpris de 1 accueil que vous

avez rec^u dans votre route, de tant de gens

illuftres. Votre jivre vous avoit acquis d avance

leur eftime, 82: la perfecution avoit repandu

fur vous un interet dont
j efpere que votre cou

rage prefervera tout autre. Je crois que VOUK

avez rendu un grand fervice aux lettres
, aux

auteurs & meme aux tribunaux qui , s ils ont

de lafagefTe, n admettront pas plus aTavenir

les accufations de philofophie que celles de

magre. Adieu, mon cher ami., portez-vous

c uj
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bien , ccrivez-moi , & jouiffez de tout le bon-

heur dont vous etes digne.

QUATRIEME LETTRE.

Le poete porte par-tout avec lui fon porte*

feuille, 1 hiftprien a befoin d une vafte biblio-

theque ; il eft oblige d ecrire au milieu des torn-

beaux , & de confulter les morts. Mais quand

je ferois auffi cafanier que celui qui garde la

chapelle de Saint-Denis , & qui veille au milieu

des ombres de tant de heros , comment , de

bonne-foi , oferois-je promettre de donner 96

pages d hiitoire tous les mois , moi qui fais

par experience , qu il y a telle page d hiftoire

gui m a coute quelquefois trois mois de travail?

Si jeparle d un monument, je vais le voir; fi je

parle d un.livre ancien, d un code deloix, je le

lis &Tetudie; 11 je parle d un concile, j
en veux

voir les aftes; fi je parle des etats, j
en cherche

les cahiers ; c eft ainfi que dans ce que j

?

ai dit de

FHifcoire de France dans mes manufcrits, j
ai

beaucoup de chofes qui ont ecbappe a ceux qui
out ecrit fans voir les monumens & confulter

!es
originaux. 96 pages par mois

, c eft environ
douze cents pages par an

? prfcsde trois volumes.
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Benis foient ceux qui ont cette fecondite ! Mais

moi rtte dure & legere, aujourd hui hirtorien,

demain polne , il faut que je garde ma pauvret6

& ma liberte. Rien ne tue Tefprit comme la

neceffite de faire a telle heure. Je le favois bien 9

& cependam votre doux langage a penf^ me

feduire. Commerhommeeft foible, & comme

mon amitie pour vous eft forte ! J ai penf6 etre

entraine plus loin que je ne voulois.

Ainfi quelquefois une belle

^courant tin difcours flatreur,

Semble ccfTer d etre rebelle

Et ceder a Ton fedufteur.

Mais des qu il s eft eloign^ d elle

La fierte renait en fon coeur ,

Et 1 amant qui fe croit vainqtietir

retjrouve qiie la cruelle,

C IV
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UE COMTE D ARGENTAL*
MlNlSTRE PLENIPOTENTIAIRS

D E P A R M E.

X R orEC TEUR tdairt des arts & de la

raifon , il jht cinquante ans Vami de Vol

taire , & datoit fa vieillejfe da jour OIL il avoit

de lui furvivre.

L E T T R E.

Paris ce 26 juillet 1777.

J ATTENDOis, monfieur , avec la plus

vive impatience , la lettre que vous m avez fait

1 honneur de m ecrire : je ne fuis furpris ni de

Bimpreffion que vous a faite le maitre illuitre

de Ferney , ni de Taccueil charmant que vous

en avez requ. Ce grand homme a le
privilege

de ne point vieillir; il eft a 83 ans, ce qu il

etoit a 30. D ailleurs, vous lui avez ete pre-
fente fous les plus heureux aufpices. Quand a

v^otreage on a fait la Philofophie de la nature,
on peut s attendre a voir les pones du temple
d Apollon s ouvrir a deux battans ; la perfe-
cution inique qu on vous a fait eiTuyer dans



jaotre capitale , a
augmente&quot;

encore Tinteret que

vous infpirez.

Je profite de vos home s , monfieur , pour

vous demander un fervice :
j
ai vingt

-
quatrs

volumes in-4 des oeuvres de M. de Voltaire :

je voudrois bien computer une edition auffi

digne de 1 etre. \7
oifin comme vous 1 etes de

Geneve.
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L E MARQUIS
BE CHATELLUX*
DE L ACADEMIE FRANCOIS E.

a trop lout fon livre de, la Felicite , 6*

trop cenfure*fon Voyage en Amerique ; main-

tenant qu il rieft plus , fonjiecle le metfra d

fa place. II y a dans tout ce quil a ecrit des

idees fines , & quelquefois neuves : malheu-

reufement le travail s y fait trop fentir : fon

fiyle eft penible ? parce qu il eft trop chdtie i

on aimeroit mieux les incorrections du gfaie.

L ET T R E.

ECEVEZ , monfieur, en echange de la

Philofophie de la nature, mon livre de la

Felicite. Je paie votre or avec le denier de la

veuve. Quel pas prodigieux vous avez fait 1 &
qui auroit imagine que votre premiere edition ,

toute etincelame de beautes qu elle etoit
, vous

cut mene a la troifieme ! 11 y a ici de quoi faire

cinq ou fix reputations. Je regrette bien de ne

vous avoir pas lu en manufcrit , avant de faire

quelques chapitres de-ma Felicite ; au
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firai quelque jour vous confulter fur un petit

eflai fur le beau , avant que je me determine &

le faire imprimer : je crois avoir
envifage&quot;

la

chofe fous une face toute nouvelle : vous verrez

que je he copie ni Platon , ni le pere Andre?

ni TEncyclopedie, &: du moiiis je vous imiterai

de loin
,
en ne furchargeant pas la litteraturs

fun livrequ elle pofTedoit deja



L ABBE DE CONDELLAC*

INSTITUTEUR DE L !NFANT Due DE PARMEJ

ET DE L ACADEMIE FRANgOISE.

C E s T U philofophe qui , aprls Locke , a

portl le plus de lumieres dans Le chaos de la

metapfiyfique ; il a fait aaffi an cours d hif-

toire pour Us tetes penfantes. N oublions

pas , pour rexemple des gens de letfres ?
de

remarquerque cet ecrivain illuflre a vu. law-

tear de la Philofophie de la nature courir ,

avec le plus brillant faeces , les deux mimes

carrieres , & qa il rfa jamais ceffi de Vaimer.

LET T RE.

. . . Je fuis on ne peut plus flatte de la

maniere dont vous parlez de moi dans votre

bel ouvrage de la Philofophie de la nature:

vous vous occupez de mzftatue , 8^ je ne fau-

rois trop vous remercier des marques d eftime

dont vous m honorez. J ai du regret de n avoir

pu achever encore tous les volumes : c eft une

lefture qui demande a etre fake de fuite &
avec attention; je la ferai auffi-t6t que quelques
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affaires majeures me permettront de refpirer.

Votre ouvrage, monfieur
, refpire rhonnetete&quot;;

il eft ecrit avec chaleur & avec gout 9 & il ne

peut que faire honneur a vous & a votre fiecle.

Agr^ez, je vous prie, Thonsmage de Teftime

finguliere, &c.
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A3LEMBERt&amp;gt;

SECRETAIRE PEP.PETUEL DE L ACADEMIE

FRANCHISE , ET DE PRESQUE TOUTES

LES ACADEMIES DE L EUROPE. (*)

n eftpas affe% mur ,poar entendre

la verite far cet homme celeure , qu on a

accuft, dans des libdles , d ignorerles fciences

exacles , & qui a fait rouUr hs globes fur un

axe nouveaa ; qu on a era un foible littera-

teur , & qui a fait la preface de rEncyclo-

pedie ; auquel on a foupconne une ame froidc

& qui ne jouijfoit que par fa bienfaifance.

L E T T R E.y,*AI requ , moniieur
,
les premiers volumes

de votre excellente hiftoire des hommes : elle

eft faite, ii je ne me trompe , pour faire le

pendant de la Philofophie de la nature , dont

(
*

) J ai trouve dans cetre correfpondance philofa-

pliique un grand nornbre de lerrres &. de billers de d A-

lembert; mais on ne peut les imprimer, a caufe de fa

franchife cynique . qui comproraettroit la renommee

de plufieurs gens de lertres.



la gloire a ecrafe Recevez mes com-

plimens tres-finceres ,
fur le tres-jufte fucce?

que votre entreprife paroit avoir, & qui ne

peut & ne doit qu augmemer ,
a mefure que

vous avancerez dans votre travail. Soyez fur

que je ne lailTe
e&quot;chapper

aucune occafion de

temoigner toute Feftime que je fais de Touvrage

& de 1 auteur.

Je crois que nous avons en effet le mieux

rempli qu il ^toit poffible ,
la place vacame k

I academie ; mais il s en eft fallu de bien peu ,

a la home de I academie , que nous n ayons

prefere a notre Pafcal un

&amp;lt;&amp;gt; 01

Ainfi va le monde & les compagnies.

Recevez , je vous prie , TafTurance de mon
fincere & refpe6hieux attachement. Tuus ex

ammo.



D E V (*)

LECTEUit du TGI de Pologne Stanislas ;

il cut pour amis Voltaire , le comte de

Treffan ,
Us marquifes du. Chdtelet & de

Boufflers ,
& tous les hfritiers da bon gout

du temple. On Vappelloit VAnacTfon de Lu-

n/villej & il mlritoit ce nom , par la dou

ceur de fes mcsurs & les graces voluptueufe?

qui regnent dans fes vers.

PREMIERE LETTRE.
Du chateau de Fleville ce 5 aout i?77

1KT
JL xf E profanez plus ce beau nom ,

Qui fit rant d honneur a la Grece \

De ce divin Anacreon ,

Helas ! je n ai que la vieillefle ;

Elle a mis en fuire Apollon

Comrae elle a ut fuir ma jeunefle.

Vous, eleve de la raifon ,

(
*

) Get article etoit a 1 impreffion , quand j ai appm
que 1 homme aimable qui en fait le fujer n etoit point

mort (comme le penfoit Tediteur de cet ouvrage ) ,

mais jouiflbit dans Luneville , au milieu de fes amis , de

la plus brillante vieillefle. Je n ai pas eu ie courage de

fupprimer Particle : je me fuis contenre de reduire le

nom aux premieres lettres initiales. Note du Libraire.

Quelquefois
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Quelquefois, malgre la fageffe,

Malgre le manteau de Platon ,

Vous en avez la gentillefle ;

Et dans ma petite maifon ,

Je vous ai vu fa douce ivrefle

Et fur fa lire enchanterefle

De volupte donner legon ;

Les echos de mon voifinage

En repetent encor le fon j

L on a cru que mon hermitage

Devenoit le facre vallon ;

Mais avec la belle faifon

II perd tout; il perd fonfeuillage i

II vous perd, & tout fon renom.

Songez , mon tr^s-aimable philofophe ,
^

venir le lui rendre Tann^e prochaine , comme

vous avez bien voulu me le promettre. Venez-

y faire renaitre les jours delicieux que vousm y
avez fait pafler ; je n en perdrai jamais la m^-

moire ; les charmes de votre efprit , la douceur

de votre commerce , la reflemblance de nos

gouts m en rendront toujours le fouvenir

extremement precieux; il ne faut pas moins

que la compagnie illuftre qui fe trouve ici
?

pour me confoler un pen de la privation de la

^6tre &: m en diminuer les regrets.
On auroit

bien voulu pouvoir vous y retenir plus long-

terns ; madame la DuchefTe de Brancas me 1 a

temoigne; elle me charge de vous dire qu elk

Tome L d
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eft tres-feniible a ce que vous me elites pour

elle. Madame la Marquife cle BoujHers me

donne la meme conimiflion. . . .

Je falue cette excellente Philofophie de la

nature
? que je fuis a peine digne de lire.

SECONDE LETTRE
E 2V V E R S.

Au chateau de Fleville ce z decembre 1777.

ru i , j y fuis encore en decembre ,

Dans ce chateau trop feduifanr ,

Ou , dans les beaux jours de feptembre

Je vous menai, chemin faifant.

Cette madame la Ducheffe

Eft une vraie enchanterefTe

Qui nous fafcine tous les fens ;

Chez elle on eft trompe fans cefle

On prend les mois pour des inftans :

Les hivers y font des printems ;

Dans 1 inertie & la mollefTe

On n y fent pas couler le terns;

Mais avant que les noirs autans

Rentrent dans leur caverne obfctire 3

Fuyant cette douce impofture ,

Aupres de mon feu reunis ,

Bravant la bife & la froidure ,

J irai retrouver mes amis :

Et dans un piquant reverfis

Leur donner de la tablature 5
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La , dans tin Innocent loifir ,

Nous attendrons que le zephir

Vienne reveiller la nature.

Alors d autres foins occupe ,

Dans les bofquets de mon tempe *

Je vais epier la verdure ;

Si vous ne m avez point trompe,

Vous iouirez de leur parure.

Venez done , quand Taftre du jour

Nous rendra la faifon de flore ,

En embelliflant mon ferour ;

Je preflerai mes fleurs d^clore.

Pour avancer votre retour.

&quot;Mais quel eft le grand de la rerre

Qui voudroit s emparer de vous I

De la cour craignez les degouts :

C eft dans le ciel qu eft le tonnerre j

La philofophie eft de verre

Centre la fortune & fes coups.

Preferez , croyez moi , 1 afyle

De Thermite de Franconville ,

Ou de TArollon de Ferney ;

Ft fi d Horace ou de Virgile

Vous quittez le toit forrun^ 3

II en eft un sufli tranquille,

Et qui vous fera deftine&quot;

Chez Thermite de Lun^ville*
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I D E R O T.

philofopfa de fonfiede , & peut-etre de

tons les ficcles , qui a eu la fenfibilite la plus

exquife pour les arts ; fa tete e
f

toit vraiment

organifee pour creer une Encyclopedic. On

jugeroit mal cet homme etonnant , fi on ne

lapprecioit que. fur les fix volumes in-8
Q

qui portent fon nom. Ce qu il a icrit de plus

piquant rfapas ru le jour. L lmperatrice. de

Ruffie , qui s^honoroit du nom de fon amie ,

a voulu pendant quelque terns contribuer a

une Edition complette de fes ceuvres , qui

devoit avoir foixante volumes C efl le trone

de la Crim/e qui a eloigne VElevation de. c&

monument a la gloire de Diderot.

L E T T R E.

Vous marchez , mon ami , a pas

de g^ant, dans une carriere que je parcours

depuis quarante ans
, mais non fans broncher;

je ne lis plus depuis long;-tems de livres mo-

dernes; mais la Philofophie de la nature merite

une exception honorable ; cette troifieme Edi

tion fur-tout
, qui par I &endue des recherchos
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& la maturite du genie, ferable vous vieillir

d un demi-fiecle.

J aurois cependant bien des obje&ions a

vous faire fur votre chimere de 1 athee mal-

honnete homme, fur mon tacl fourd & obtus

que vous deprimez fans 1 entendre , fur ....

Vous favez, jeune homme, que je fais dire la

verite a mes amis , quand ils font dignes de la

recevoir : vous en avez ete temoin un jour a la

le&ure de la Conjuration de RufTie de Rhu-

liere. Mais je ne veux point troubler votre

triomphe : je vous attends a votre retour du

Capitole.

J ignore d ou vient votre repugnance a vous

laifler mener chez le Baron D . . . . vous y
trouveriez des amis de la philofophie, & j

ofe

dire , les vdtres. . . .

N allez pas, je vous prie, a Ferney, fans

venir caufer avec moi ; nous nous entretien-

drons de mon Vernet , que vous aimez tant,

& du grand homme qui vous appelle dans fa

retraite.

d.
. .

11J
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TJL
Ri VA i N charmant dans fa feinte par

amour, dans fan pcene de la declamation,

& dans fts fantaifies. II rifarivoit que la tits,

couronnee de rofes , comme Anacreon ; mais

it n avoit ni ce gout par ,
ni ce beau naturel

qui caracttrife Us belles productions antiques.

Fait pour briller dans un Jiecle de Seneque ,

il rietoit plus a fa place dans ceux d Auguftc
& de Louis XL V.

L E T T R E.

(II s agir d une fcene du drame raifonnable dans la

Philofophie de la nature, que Dorat avoit mile en

vers & qu il avoir publiee dans ies fables.)

. . . . Je me felicite
, monfieur , d avoir

projite d une de vos idees ; mon ouvrage feroit

plus riche, fi je vous avois vole davantage.
J ai toujours eu la plus grande eftime pour la

Philofophie de la nature: c eft un livre plein

de recherches & feme des plus beaux traits

d eloquence. Vous etes au-defTus de mes eloges,

&: c eft a vous que je demanderois des encou-

ragemens. Je chercherai toutes Ies occaiions

de vous voir de plus pres , & de vous afTurer

poi-mme de 1 elHme refpedueufe, &c.
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J.L travailla cinquante ans a fe fairs une

reputation ^
& ne Vobtint que le. jour OIL ii

s affilia a La fecle des Economifles. Son

Monde primitlj\ qu il a laifft en mourant ait

neuvierne volume, in-q^^ en auroit eufoixante^

s il avoit laiffd courir fan imagination vaga

bond
,
la moitie de Iage, d Epimenide. II y

a au refte des recherches immenfes dans cet

ouvrage , qui fait le plus grand honneur &

fon auteur ,
v mais on regrette qiCil ne marche,

jamais qu a iappui de Cart conjectural des

allegories 6* des Etymologies : on diroit qu en

faifant fon Monde primitif, il na voula

conftruire qu un ballon enfle de vent , avec

kquel il nous perd dans les nuages.

PREMIERE LETTRE,
Avril 1779*

JL^jtoNSlEUR. J ouvre le paquet que vous

m envoyez en retour de mon ouvrage. Quoi !

c eft la Philofophie de la nature , ce livre dont

j
avois lu autrefois trois volumes avec tant de

plaifir, & dont les malheurs de 1 auteur, quo

d iv
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]e ne connoifTois pas ,
m intererlerem fi fort !

Que je le remercie d avoir penfe a moi ! Avec

quelle fatisfaftion n ai-je pas vu qu il avoit etc

aflfez heureux de pouvoir faire une nouvette

Edition de fon ouvrage , complette , & fans

avoir ete fletrie par des mains pufillanimes !

Avec quel plaifir ne vois-je pas 1 annonce qu il

fait d une fuite considerable a ces fix volumes!

Au milieu d nn chaos de recherches & de dif-

traftions de toute efpece , j
ai deja parcouru

quelques portions ; je voudrois pouvoir faifir

Fenfemble d un coup-d oeil : toujours en guerre

centre Tintolerance dont
j
ai ete & fuis la

vi&ime en plus d une maniere, que tout ce que

vous dites la-defTus m eft precieux ! Cherchant

1 origine de tout , que votre premier volume a

d attraits pour moi ! que j
aime votre mouve-

ment , efTence de la matiere ; ce feu elemen-

taire digne de Dieu , fource de tout etre ; ce

verre & ce diamant premier des tres mate-

riels, nuance la plus voifine du feu elementaire !

Ainfi tout fe degrade en s eloignant. Que. . . .

Mais je m arr^te : car je ne ferai que balbutier

& je rifquerois de defigurer des objets trop

fublimes, pour en parler ainfi a la legere. PuifTe

leur auteur ^tre a 1 abri des fecoufTes qu il a

^prouvees, & cominuer d eclairer les homn.

en les interefTant !
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SECONDE LETTR^.
14 decembre 1779,

jiLiA partle ancienne de votre Hiftoire des

hommes eft la feule, monfteur, qui m interefTe,

Je fens a chaque page que Fauteur de la Phi-

lofophie de la nature eft le feul ecrivain de

1 Europe qui aie pu 1 ecrire, D ailleurs m occu-

pant , avec tant de conftance , de tout ce qui

a pour objet le monde primitif, je n ai pu voir

qu avec fatisfaftion un ouvrage ou on fe pro-

pofe de le peindre & de nous montrer la patrie

d un peuple dont
j
ai promis ,

des 1771 ,
de

clonner les traditions, & des materiaux pour

fervir a fon hiftoire. Plus votre ouvrage fera

profond , 8i: plus il me fervira a moi~mernc.

C eft avec la plus vive fenfibilit que j y ai vu

tout ce que votre amitie vous a di&e pour moi,

& les eloges que vous avez bien voulu donnei

a mes vues 8z: a mes travaux; j y puife dc

liouveaux motifs de perfeverer avec courage

dans la vafte carriere que j
ai commence a

parcourir , & dont la fin n eft pas prochaine,

II n eft pas etonnant que, fur des objets auffi

eloignes & auffi difficiles a faifir ,
nous ne foyons

pas t^uiours d accprd 9 & que vos confequence-:
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foient quelquefois
fi differences des miennes. II

eft. impoflible que plufieurs apper^oivent le

irteme objet fous une rneme face ; il eft mieux

connu par cette reunion d efTorts divergens....

POSTCRIPTUM.
JE fais les voeux les plus tendres pour la

fante de 1 auteur de FHiiloire des hommes,
afin qu il puifTe aller jufqu au bout fans trouble

& fans interruption. Son objet m interelTe com-

me homme & comme travaillant au Monde

primitif. Votre ouvrage fera un chernin tout

fait pour moi ; je me promets bien d en faire

mon profit le plus que je pourrai, pour repon-

dre a la bonne opinion que vous avez de moi.

On ne peut etre avec plus d eitime & de

coniideration , &c.

TROISIEME LETTRE.
-i

. Je mets tome la partie litteraire de

mon Monde primitif aux pieds de 1 auteur bril-

lant & lumineux de la Philofophie de la nature.

Quant au fyfteme allegorique , je fairirai le

premier moment que j
aurai pour vous expofer

les raifons que j
eus

, pour ne pas changer de

fentiment , malgre ce que paroit iniinuer le
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fragment de Sanchoniaton , en difant que ce

qu il raconte avoit te change en allegories par

le fils de Thabion ; d ou on eft porte a con-

clure, que cet allegorifme ne fut qu une altera

tion de faits hiftoriques : mais
j efpere faire voir,

i. que cette conclufion n eft pas jufte, & que

ce n efl pas ce que Sanchoniaton avoit en vue;

2. que lors meme que Sanchoniaton auroit

voulu dire cela precifement , fon fimple temoi-

gnage ne peut contrehalancer ce que 1 anti-

quite entiere a dit a ce fujet, & ce que la raifon

confirme relativement a la mythologie entiere.

Ce qu il y a de fur
, c eft que dans votre propre

ouvrage j
ai trouve des preuves des faits alle-

goriques, qui m ont confirme dans mes id^es,

& dont je vous ai ^te tres-oblige. Vous direz

que c efc avoir les yeux bien fafcines : mais je

ne defefpere pas de vous voir quelque jour le

zele defenfeur de I
allegorie. Vous ^tes fait pour

embrafTer tome verite : vous difHnguerez alors

avec foin I
allegorie elle-meme

,
de la maniere

dont
j
ai cherch^ a Fexpliquer ; car ce font

deux objets tres-difTerens. Je puis m etre trompe
fouvent fur le dernier ; mais je crois mes prin-

cipes fur le premier inconteftables, & le fils de

Thabion me fert d appui meme fur cet objet.



HELVtfTIUS.
UN des philofophes de fonjlecle qui , grace

d la magie de fon coloris ,
a rendu la raifon

le plus feduifante ; il reunit , foit dans fan

livre dc VEfprit,foif dans les chapitres choifis

de fon traite
1

fur rhomme ,
la belle imagina

tion de Platon , fans fes harts, & le piquant

de Seneque , fans fa ftchercffe Ses ouvrages ,

dont il a paru foixante editions dans les pays

Strangers , paroiffent avoir eu moins de faeces

a Paris , que dans le refte de rEurope , & cet

homme illuftre avoit la bonhonrnie de le

faire obferver lui-meme : car il joignoit a un

tres-grand talent la franchife des mceurs les

plus donees ; & tandis que fon gfaie com-

mandoit le refpecl , fa perfonne ne follicitoit

que la confiance.

PREMIERE I.ETTRE.
Vore ce 10 novembre 1770.

. . . . Je lis toujours avec le plus grand

empreflement un de vos ouvrages : ]e n ai pas

Lefoin qu on vous nomme ; il ne m eft pas dif

ficile de reconnoitre votre touche , & 1 em-

preinte de votre. genie.
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Je ferai lundi on mardi a Paris. On dit qu il

n
9

y fait pas bon pour les philofophes. Sans

quelques affaires prefTantes, j
e refterois dans

ma retraite ; tout annonce I inquifition dans la

capitate : je doute que la France s en trouve

bien dans cinquante ans ; il faut une certaine

fermentation dans les efprits , pour entretenir

Tinduflrie des citoyens ... La liberte de penfer

eft la fource des talens & des vertus.

Je fuis , avec tout le refpeft du a vos talens

&L a votre perfonne, &c.

SECONDE LETTRE.

Paris cezodecembre 1770.

. . . . Je ne fuis point etonne de la fenfa-

tion prodigieufe que fait la Philofophie de la

nature : cet ouvrage eft plein de feu & d ima-

gination , & on ne peut pas mieux ecrit. Mais

je ne con^ois pas pourquoi on veut le mutiler ;

dans la librairie, comme dans les ferrails de

TOrient , on ne fouffi-e done plus que des

eunuques.

L exemplaire fans cartons que j
ai ,

ne fortira

pas de chez moi
*, je ne fais point compromet-

ti
fe mes amis : je fais par ma propre experience,,
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ce que peut le peuple devot , & fur-tout le

people jaufenifle.

Je compte incefTamment allef m entretenir

chez vous , avec ma franchife republicame...,

Je fuis, avrec le refpeft du au genie, votre., &c

i^&quot;&quot;
I II I

I II 1- I ! II * I- ! I

TROISIEME LETTRE.
( Elle eft adrejjes CL M. Thiriot , rdternd panegyrifte de

Voltaire ; elle roule fur une critique tres-jujle & trzs-

honnfre que Vauteur de la Philofophie dc la nature

s etoit permife , de qndques principes hardis du. livre

de I Efprit, Cette petite querelle ne fit que rendre plus

amis deux homrnes de genie, bien faits pour s^eftimer. )

Paris ce z6 decembre 1770.

E prie mon ancien &: refpeb.ble ami ,

d aflurer le brillant auteur de la Philofophie de

la nature , que je ne m ofTenfe pas de fa cri-

iique , d ailleurs tres-d^cente ; je ne pretends

point a rinfaillibilit^. Les objets ont une infinite

de faces difF^rentes : chacun regarde de fon

c6t6 , chacun dit cequ il voit, & voit difTerem-

anent. On ne fait pas toujours le tour des objets ?

pour les decrire fid^lement.

J ouvre de nouveau cet ouvrage , pour voir

Farticle qui m interefTe. On ne peut voir de

critique plus honnete. J aurois bleu tort d en-
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etre bleff? : je redouble, aucontraire, cle remer-

ciment. C eft a la page 182 du tome fecond.

L afTertion qu on me reproche , ell pourtant

un fait bien conrtate par Inexperience. Si je fuis

fort amoureux de la femme de mon voiiin
,

il

eft evident que je ne puis etre heureux que par

une action criminelie.

Je nefais fi Fauteur , tres-jeune encore ,
aconnu

Tamour ; mais vous 8e: moi qui avons eprouve

cette paffion , nous pouvons attefter ce fait.

Je n en conclus pas qu il faille fe Ftvrer au

crime ; mais jedis feulemem qu il eft des horn-

mes qui ne peuvent etre heureux , que par la

jouiflance de Tobjet aim^.

Les preuves font les grandes a&ions & les

grands crimes qu a fait commenre 1 amour.

Enfln
, dans cette afTertion

, je pofe un fait 9

8c n avance point un principe.

Adieu, mon vieux ami ; il eft minuit , &c.

QUATRIEME LETTRE,
Vore ce 18 oftobre 1771.

I . . Votre lettre m inquiete , & le filence

des libraires de . . . . encore plus. Ces derniers

n auroient-ils point re^u mon epitre ? je le

Grains. On dit que toutes les lettres qui tra-
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verfent la Franche-Comt , font arretees depuis

deux on trois mois. Le Comte de la Villemeneut ^

vorre ami , va en Italic : ne feriez-vous pas

bien de 1 accompagner jufqu a . . . ? Pefez &amp;lt;k

decidez : fur-tout difpofez toujours de moi.

Je fuis tout a vous , & je ferai ce que vous

m ordonnerez.

Sur ce que vous me dites de . . . . je juge que

fes Catilinaires ne font pas de Ciceron ; elles

plairont cependant , s il y a des anecdotes.

Vous etes loge bien loin de Paris pour 1 hiver ;

il falloit vous fixer dans notre quartier , pres

des fpedacles & des plaiiirs , & fur-tout pres

de moi.

Vale & me ama,

L ABBfe
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L ABBE LASERRE.
cTun poeme fur L eloquence , en

fix chants , qui renferme le germe d un vrai

talent. Auffi pea favorifi de la fortune,que,

Malfilatre , ce poefe , qui pouvoit travrailUf

pour la gloire , ne travailla guere que pour

des libraires. II eft altf mourir a Lyon ,

tlvifant les e-preuves d une conirefagon dc

l
}

Encyclopedic.

E Pi TRE dun jeune poete au jeune auteut

de la Phitofophie de la nature,

NIE aimable dont 1 aurore

Dti midi de Platon egale la clarte ,

Recois 1 hommage merite

D^ne Mufe pour toi qui s emprefle d eclor ,

Et d un auteur qui n a jamais flatte.

Dans ton ecrit quelle variete I

Tu peins avec fiiblimit^

Les legislateurs du portique 5

Tu t eflsrimes avec gaite ,

Mais du Reuret de la critique ;

Tu fa is conter avec iegerete ,

Et fans vnr le manteau du cynique

Porter dans le chaos de la metapbyflque

Le flambeau de la verite :

Je te lis avec volupte^

Tom? L a
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Centre le neant d Epicure

Et 1 affreufe fatalite

Ta ferme raifon me raflure ;

Tu me fais partager ton immonalite :

Et ta plume riante & pure

Rend les humains a la natur?

Sans les oter a la divinite.
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LE COMTE BE HILLY*
CHEVALIER DES ORDRES DE L AIGLE-

ELANC ET DE SAINT-LOUIS , ET DE

L ACADEMIE DES SCIENCES.

chymie & les arts h dfroberent de bonne

heure a la guerre ; on Vaim^it infiniment

dans la haute
foci&amp;lt;ftt

f
, parce qtfen Eclairant

tes grands , il fembloit ri&quot;avoir jamais un

cvis a lui ; on ne la vu fortir de fa donee

philofophie , que quand le janflnifme a o

juftifier fous fes yeux le dogme affreux

rintolerance.

PREMIERE LETTRE.
..... Je ne quitte plus v^otre Philofophie

de la nature ; je la lis avec un plaifir que je ne

peuxpas vous exprimer. Je trouve a. chaque

page 1 empreinte de 1 honnetet^ &: de la phifo-

fophie aimahle qui vous caraderife : c efl le

cas de dire que Fauteur fe peint dans fon

ouvrage. . , .
&quot;

J ai rec^u
le dep6t facr^ que Taming me con-

fie , elle doit etre tranquiile fur fon fort ; Tef-
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time & 1 amitte en font les gardiens. Trop heu-

reux , fi je pouvois trouver une occafion plus

elTentielle k de&quot;velopper a M. de . . . tous les

fentimens que j
ai pour lui

? & qu il infpire k

tous les honnetes gens.

SECONDE LETTRE.
Je viens, moniieur , de faire part

de votre lettre a madame de . . . . Vous con-

noiiTez fon coeur , & vous devez favoir com-

3^ien de chaleur elle met pour obliger fes amis ;

clle a fait toutes les demarches neceiTaires pour
vous tirer des grifTes du fanatifme & de Thy-

pocriiie. Tout le moncle vous plaint, & vos

amis crient hautement a Finjufhce ; je n ai pas

perdu une occafion pour plaider publiquement

votre caufe , qui eft celle de tous les honnetes

gens , & fur-tout des gens de lettres ; vous tes

g^n^ralement plaint , & Ton blame hautement

les process indignes que vous avez
eiTuye&quot;s

fi injuflement 7 mais dont vraifemblablement

vous aurez raifon. II ne s
agit plus que de bien

choinr un rapporteur , & cela n eft pas aif^ ;

Thomme raifonnable eft ii difficile a trouver,

que cette ide fait trembler ; Tindignation eft

g^n^rale ? & c eft quelque chofe. fefpere que
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Ie public en impofera a vos juges , & que le

fanatifme fera force au filence. Galilee fut

encbame dans les cachots de 1 inquifition , & le

divin Socrate but la cigue , pour avoir et les

apdtres de la ve&quot;rite. Ainfi , monfieur , confolez-

vous ; fi vous eprouvez la meme injuftice , du

moins les fuites en font plus douces , puifque la

perfection vous a conduit aupres d un ami

bienfaifant
, dont le coeur admirable eft Tafyle

de toutes bs vertus.

TROISIEME LETTRE.
monfieur , combien il faut de philofophie

fur notre pauvre petite planete ! Combien d in-

cidens inattendus , & qui nous privent des cho-

fes qui nous font le plus de plaiiir !

Je me faifois une fete d aller aujourd hui avec

mon ami
,

folliciter votre rapporteur pour la

caufe la plus jufte du plus aimable de tous les

hommes ; & voila qu il eft malade ; la nuit

pafTee cependant a et^ meilleure
, & j efpere que

demain il fera en etat de fortir.

A tout evenement
,

le fage eft
prepare&quot; ,

mais il en coiite pour le devenir ; combien de

fois il faut plier fes volontes aux circonftances,

aux convenances, avant d arriver au point de

e
iij
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fe rendre infenfible aux petites traverfes pour

ne 1 etre pas au bien qui arrive ! . . . .

Mon ami qui ne vous lit pas autant qu il vou~

clroit
, eft toujours enchame de Tame qui regne

dans votre ouvrage , & de la profonde con-

poiflance que vous avez du coeur humain* D

vous embrace de toute fon ame.
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L UN DES QUARANTE DE t ACADEMIE

FRAMBOISE.

&H I LOSOPHE a tete forte ? quoiqu il fat

dans fes principes de ne point fe brouiller

avec les vils ennemis dc la philofophie ; il

ennoblit par fon glnie h mauvais genre des

pane*gyriques , & par fon ejfai fur les ttoges ,

il fe montra fup/rieur a Iart meme dont il

Scrivoit ihiflolre. L homme de gout lui repro-

che , il eft vrai , de mfronnoztre dans forz

fljU Vart heureux des nuances ,
& de fe per-

dre fans ceffe dans la region da fublime , cc

qui rend fes outrages aujji pMbles a lire ,

qu il I a e
f

te
f

de les compofer ; mais ces dtfauts

( qui d ailleurs rVappartiennent pas a des

tcrivains vulgaires ) font rachetes par une

foule de beautes da premier ordre. Thomas

fait toujourspenfer ; & ce qui n eftpas-moins

rare , nefait penfer que des lecleurs konnetes :

perfonne n eut plus de titres que lui au nom
de philofophe : il rfaniflbit le gfaie & la

vertu,

e iv
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PREMIERE LETTRE,
Paris ce zo avril 1770*

J.E viens de parcourir , mon cher ami, une

partie de votre Edifice de la nature ;
il fait

honneur a la main de I architecle qui Faeleve&quot;,

& a la tete qui en a conqu le plan. II embrafTe

un terrein vafte , : ou Ton a deja eiTaye de

marcher : mais on n y avoit poinr encore bati

avec tant de hardiefTe ; cependant votre har-

diefle meme eft fage. En parlant de la nature ,

vrous ne chaiTez pas le maitre de la maifon ;

vous le refpeftez , comme cela fe doit ; ce qui

ne laifTe pas que d etre un m^rite aujourd*hui,

Vous vous moquez feulement de ceux qui 1 ont

honore&quot; d une maniere ridicule ou cruelle ; de

ceux qui 1 ont deguife en chien ,
en chat, en

homme
&amp;gt;

en tigre , 8e: qui lui font la reverence

en donnam des coups de fabre a leurs voifins,

Ce n eft point la tout-a-fait la Philofophie de

la nature : quoiqu a vous dire vrai
,
la fottife &

la demence ont ete fi communes fur la terre ,

qu il faut bien que la nature y foit pour quelque

chofe.

Quoi qu il en foit
, tout le monde vous lira

avec le plus grand plailir& le plus grand inter.



Votre ouvrage fuppofe une lecture & des re-

cherches immenfes; vous avez
puife&quot;

dans toutes

les mines
, tous les pays & tous les iiecles ; mais

votre Erudition a 1 art de plaire fans fatiguer ;

vous favez prendre tous les tons, & fouvent

vous entrelacez vos colonnades de fleurs. Je

pourrai vous parler plus en detail de 1 ouvrage

entier, quand j
aurai termini ia leclure : en

attendant je me hate de vous exprimer tout le

plaiiir que j
ai

de&quot;ja
eu , & les fentimens de

veneration &: de reconnoiiTance avec lefquels

j
ai Thonneur d etre ?

SECONDE LETTRE.
Paris ce premier mai 1770*

9 JE vous ferai fklele , & je n irai point

trahir Tamiti^ a la fuperftition. Le premier

mot eft toujours celui de la v^rit^, comme du

genie. Je n ai point de foi aux cartons ; ce font

des voiles dont les conventions de focie&quot;t&

couvrem une jolie femme. Permettez que je

vous aie, fans ces petites precautions qui pour-

roient vous rendre plus fage, mais non pas

plus belle. . . .

J ai toujours de nouveaux remerciemens a

vous fa.ire ; plus on vous lit, plus ils augmentent ;



mais ce qui n augmente jamais , ce font les

fentimens bien vrais d eflime profonde avec

lefquek je fuis pour la vie , &c.

TROISIEME LETTRE,
Ce 9 fevrier 1771.

\J N libraire honne&quot;te m a fait tenir un fup-

plement a un de vos ouvrages, que j
ai lu avec

autant d imeret que de plaifir. II faut quel-

quefois confondre l impoftufe & ecrafer Tin-

folence. Je ne fais fi je me trompe; mais il me
femble que la rage des hommes vils & ennemis

de toute efpece de talent augmeme de jour en

jour : foit que leur foiblefle les rende furieux ,

foit qu ils fe revoltent & s indignent contre le

me&quot;pris qui les couvre ; foit que, comme le

monftre d Hippolithe , ils foient envoyes par

un Dieu qui fe cache. Vous avez lance le

javelot , & le monftre eft a vos pieds ; & plus

lieureux qu Hippolithe, vous n en mourrez pas.

Si vous avez une Aricie , confolez-vous avec

elle , & lailTez heurler fur le rivage les betes

feroces. Adieu
, mon cher ami

, je vous em-

brafTe, J ai mande a ma fosur.



QUATRIEME LETTRE.

Sans date.

E foupqonne, mon cher ami , que le Brutus

francos qui a ecrit fur le luxe dcrafant &
meurtrier des carrofTes eft connu de vous,

Voudriez-vous bien vous charger de lui faire

mes remerciemens ? 11 en eft digne par le zele

vigoureux qu il
te&quot;moigne pour les hommes ,

par fon indignation contre 1 infolence & Tor-

gueil , par fes vues politiques fur un grand
nombre d objets dont la politique malheureu-

fement ne s occupe guere , par une Erudition

choifie & que 1 agr^ment accompagne , fans

cependant lui 6ter Tair de
dignit^ qui lui

convient ; enfin , par Fart de joindre toujours

la philofophie aux faits , qui fans elle font ifol^s

& morts
, & avec elle ont des rapports & de

la vie : voila. une partie de ce que je dirois k

Fauteur fi
j
avois Thonneur de le connoitre. Je

fuis trop flatt^ de 1 eHime qii
il me t^moigne ,

pour ne pas defirer de faire paffer jufqu a lui

ma reconnoiffance & tons les femimens de

veWration que fon ouvrage m a infpires.

Pardon , mon cher ami , de cette commillion.

Les Brutus font aujourd hui prefque auili rares



que les bons ecrivains : heureux qui , comma

celui-ci , peut reunir ces deux genres de mrite2

cela n eft pas mal-adroit pour le fiecle.

CINQUIEME LETTRE.

1 6 fevrier 177?.

VOUS etes tour-a-tour poete &
philofophe, & comme les premiers phyficiens,

vous chantez fur la lyre les pbenomenes de la

nature. . . . L e&quot;crit qui accompagne la Pbilo-

fophie de la nature eft du plus grand interet,

On aime a voir famine reclamer contre les

libelles & la fatyre , & un homme de lettres

eftimable defendre a\7ec courage ce malheureux

nom de philofopbe, fi attaqu^ & ii profcrit

aujourd bui par des bommes qui aflurement

n ont pas ce d?faut.

SIXIEME LETTRE.
SainuFirmin par Chantilly ce 10 juillet 1774,

y.E viens de recevoir de la campagne , mon
cber pbilofophe , vos trois nouveaiix volumes

de la Pbilofophie de la nature. C eft-la un bien

mauvais regime pour un bomme qui a toujours

mal aux yeux ; car telle eft mon indifpoiitior^
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depuis un an: je ne lis, ni n ecris, ni ne tra-

vaille. Heureufement je me fais lire , & j
ai

deja entendu avidement votre difcours preli^

minaire & la table des chapitres de vos trois

volumes :
j
ai fait comme les gourmands , qui

avant de fe mettre a table veulent voir le menu,

pour jouir par Timagination avant de jouir par

les fens, & faiiir d un coup-d ceil Fenfemble de

leur plaifir. Je vois par votre plan que vous

levez un edifice immenfe ; vous conftruifez &

1 homme le palais de la nature avec une majefte.

digne d elle. Certains hommes qui voudroient

avoir le privilege exclufif des itlees , out dii

beaucoup vous chicaner fur les votres. La

philofopbie eft comme ce bel arbre que le

bucheron mutile avec le fer , dont les chenilles

rongent la tete , que des nations d infeftes plus

obfcurs encore attaquent par les racines , mais

qui croit & s eleve fans s appercevoir meme
du mal qu on lui a fait. Pardon de ma com-

paraifon, mais votre imagination rallume la

mienne que la maladie eteint.

Adieu
, mon cher philofophe; je vous quitte

pour vous reprendre , & je vais avec Platon

m enfoncer hardiment dans le labyrinthe de

la nature. Recevez tous mes remerciemens &
les afnirances de mon inviolable & tendrf,

attachement,
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SEPTIEME LETTRE.
( Elle eft adreflee a matiame la Comtefle de Vidampierre 4

qui lui avoir fait part que le celebre opprime etoit ar

la campagne , chez le comte de Treflan , fous le noni

de Saint-Etienne. )

Paris ce 17 fevrier 177?.

rJlONSlEUR Thomas a Fhonneur de remer-

cier madame la ComtefTe de Vidampierre ; if

ne manquera pas d employer la petite pre

caution qu elle lui indique lorfqu il ecrira air

nouveau Saint-Etienne , prefque auffi perfecut^

que 1 autre. La caufe eft diflerente-, mais il

ne tiendroit pas a certaines gens que le martyre

ije fiit le meme. Heureufement celui-ci a trouv

pour le defendre une ame courageufe & elevee,

qui rend a jamais Famitte refpeAable. Je felicite

Taccufe d avoir une telle protedlrice , & les

juges qu elle voudra bien folliciter auront peir

de merite d etre jufles,

HUITIEME LETTRE.-
Paris ce 29 Janvier 1776.

ur
v O T R E aventure , mon cner ami , efi:

auffi extraordinaire qu elle eft imprevue. Apres

ans une perfecution auffi fublte & aufS



terrible ne peut guere s imaginer, & il faut

un concours fingulier
de circonftances pour

Favoir prodiiite. II y auroit mille chofes a dire

la-deflus ,
mais il s agit du remede & il eft

difficile a trouver. Le decret une fois port

eft une arme redoutable , & je ne fuis pas

afTez inftruit pour favoir comment on peut

en arreter ou fufpendre 1 efTet ; ce ne peut

tre qu une chofe de faveur & de credit, &
il faudroit que des perfonnes puifiantes fe

mekuTent de votre affaire. Je vous ofFre avec

emprerTement le peu que je pourrois faire , &
je ferai trop heureux de pouvoir vous fervir ;

mais dans ce pays-ci un homme de lettres n eft

jamais un homme de credit , & moi beaucoup
moins qu un autre , par la vie folitaire &: retiree

que je mene. Vous etes lie avec des perfonnes

de la cour. ..,,.,...,
Je vous confeille de compofer un memoirs

court & fans aucune efpece d invedtive contre

vos juges , ou vous expoferiez nettement les

faits
, le terns ou votre ouvrage a et^ imprim,

les formes prefcrites par la loi auxquelles vous

vous etes foumis , enfin tout ce qui peut tendre

A vous juftifier & a faire voir rinjuflice de la

perfecution qu on vous fufcite. Plus le memoire

fera court , meilleur il fera., AdrefTez-le ici k
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vos amis qui feront en etat de vous fervir , &t

donnez-leur des armes pour vous defendre. Si

vous voulez me 1 envoyer , je tacherai auffi de

mon c6te d en faire ufage. Voici le terns de

cette philofophie courageufe qui eft encore plus

dans votre ame que dans vos ecrits. La douceur

aimable de votre cara&ere doit devenir ici de

la fermete. Vous n aviez pas befoin de ces cir-

conftances pour exciter 1 interet de vos amis ,

qui dans tous les terns vous demeureront de-

lement attaches. Soyez bien perfuade que je

ne
negligerai rien de ce qui pourra vous etre

mile , & prouver mon inviolable & tenure

attachement , &c.

NEUVIEME LETTRE,
Sans date.

T3 AI reflechi de nouveau , mon cher ami ,

fur le travail en queftion , mais ma fant^ s y
retuie. eo.

II vous fera facile d
s

y fuppleer ; vous avez

une plume elegante & forte, felon les objets

que vous traitez. Votre tete eft pleine d une

excellente philofophie qui a pafTe iufqu a votre

ame. Vous ferez plus vite & mieux que moi

ce que vous me demandez, Vous faites dans

C
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cette occafion comme Duclos qui alloit em-

prunter a fon ami vingt-cinq louis , tandis qu il

en avoit 1700 bien compt^s dans fa cafTette.

Permettez que je vous renvoie a votre cofTre-

fort , qui eft bien garni. Je ne puis vous ofTrir

dans ce moment que la tendre efhme & 1 in-

violable ttachement que mon cceur vous a

voue, &c.

DIXIE ME LET T RE.

Mars 1779.

ON SIEUR Thomas fait les plus vifs remer-

ciemens a M. ... fur fon hiftoire du monde

primitif , digne en tout de Tauteur de la

Philofophie de. la nature. II Ta lue avec le

plus grand interet ; c efl une difcuflion in-

niment agr^able, & auffi philofophique que

piquante : le ftyle eft elegant & facile
, &: a

tout ce qu il faut pour reveiller. Un pareil

ouvrage doit reuifir , parce qu il doit plaire :

I inftruclion s y cache , & c efi precifement ce

qu il faut qu elle fafle pour qu on la cherche,

II ne faut pas qu elle foit comme les beautes

complaifantes , qui prodiguent a-la-fois tous

leurs appas ; on les quitte pour celles qui favent

voiler avec graces tous leurs charmes, Je
donne-&amp;gt;

Tome L f
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mon cher a!iii ,
un peu de coquetterie a votr

Edition ; mais ii je me trompe fur fes defTeins f

je rends compte du moins de fes fucces.

Agreez toute ma reconnoifTance. Je vous

exhorte bien a continuer une entreprife qu^-

vous fera furement beaucoup d honneur.

ONZIEME LETTRE.
Auteutl ce zS decembre 1781.

MPONSIEUR Thomas a 1 honneur de faire tou:

fes remercimens a M, . ..de la maniereobligeantt

dom il Ta cit^ dans fon hiftoire de Phenicie.

II eft dbux de voir fon nom attache fur le mar-

bre d*un grand monument ; mais les fafteurs

de la petite pofte qui remettent chez lui lei,

cahiers de ThHtoire deshommes, lui ont derobe

par negligence ou par oubli , une pierre de ce

grand edifice ; il n a pas requ la feconde partie

du tome 8; il prie M. . . . de vouloir bien indi-

quer a celui qui aura 1 honneur de lui remettre :

c^ billet, comment il pourra fe procurer cequ
!iii manque.

M. Thomas profile de cette occafion , pour
*

faire compliment a M. . . . de Feledion dr.

comte de TrefTan a Tacademie fran^oife ; elec~

tion a hquelle il prenok tant d intereto !1 a*
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Jhonneur de lui renouveller lestmoignages de

fa reconnoifTance & de fon ancierrattachement,

D O U Z I E M E L E T T R E,

Sans date*

&amp;lt;$ E ne fais , mon cher ami ,
fi je dois voui?

feliciter fur la demi-jufticequivous a & rendue.

La nouvelle de votre jugement eft parvenue

dans ma folitude : mon premier fentiment a ete

la joie de voir caiTer la fentence cruelle qui

avoit ete prononce contre vous. Je me fuis

felicite de vous voir rendu a vos concitoyenSj,

a vos amis & a votre repos. Mais quand moa
ame a ^t^ accoutumee a cette idee, j

ai ete epfuite

plus loin, & j
ai regrette que la juftice n ait pas

&amp;lt;te plus jufte a votre egard. Les hommes font

encore plus rarement tout le bien qu ils peuvent 9

que tout le mal : c^eft que les paffions font tou-=

purs plus ardentes qiTe la raifon , qui eft un peu
froide de fa nature. C eft ici le cas de faire

ufage d un. peu de philofophie , non pas de

cette de la nature , qui ne nous apprend k

fourTrir que les maux qu elle nous a faits \ mais

de ceile qui eft le fruit de la fociete & du com

merce des hommes. Les maux que Ton reqoit

cPeuxfont une autre efpece de n^ceffite&quot; ,

f ii
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terrible, & prefqu aufli inevitable que 1 autre^

a qui il faut que tout obeifTe. Pardon , mon

cher ami , de cette trifle morale ; c eft mon

coeur qui me la di&e;au fortir de 1 orage,

goutez un pen la tranquillite & le calme
, &

tachez d oublier que vous n avez pu fauver tout

de la tempete. II vous refte votre confcience ,

vos talens & 1 amitie ; ce n eft pas etre tout-a-

fait malheureux. Adieu
, mon cher ami , je

vous embrace bien tendrement & de tout mon

coeur.
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3LE COMTE DE TRESSAN,

LIEUTENANT-GENERAL DES ARMEES DU

ROI , ET DE PRESQUE TOUTES LES

ACADEMIES DE L EUROPE. (*)

HOMME de la cour de Louis XV , qui a

h mieux connit la galanterie chevalerefque &
le bon gout du fiecle de Louis XIV. Lc

tumulte & la frivolit^ des grandes foci/t/s oh

il vecut
j
ne Vempecherent pas de meubler fa

tete d idfrs & de faits. Comme il avoit line

mlmoire prodigieufe , cette tete dans la force

de Vdge holt devenue une Encyclopedic ; aujji

&rivoit-il un livre plein de recherches , fans

confulter de livres : tout che^ lui couloit de

fource , fon Erudition ,fes vers & fa bienfai-

.C* ) C eft une finguliere idee du libraire de Paris qui

aentrepris 1 edition des ceuvres completes de cet homme
celebre , que d annoncer dans fes profpeftus la feule

correfpondance avec le roi de Prufle, le roide Pologne,

&c. ; comme fi le caraftere original d un ecrivain fe

faifoirremarquer dans routes ces flatteries de convention

qu on adrefle aux fouverains ! Voila.un plaifant horn-

mage rendu aux lertres, que d exclure des ceuvres d ui^

homme qui doit fa gloire aux lettres , fa correfpondance

avec ks gens d lettres I

f
*

&quot;



fance. II a /// Vtleve de Fontenelle , le confix

dent da Roi philofophe Stanijlas , Vami de

Voltaire ,
de. Maupertuis , de Clairaut , de,

ia ondamine & de tout ce qui a porte* en

^Europe hs livrfcs de la raifon & de la vertti.

Vauteur de la Philofophie de la nature fut 9

pendant hs vingt dernieres annexes de fa vie ,

Thomme de lettres dont le commerce etoit le

plus cher d fon cczur : aujji dans le terns de la

perffcution que lintoltrance janfenifte fufcita

a notre philofophe , if le defendit avec une

faergie qui auroit pa iui devenir fatale

lui-meme, s il rfavoitpas vecu dans unfiecle.

fie
lumieres. Qn verra fon ame de feu em-

preznte
dans fa correfpondance , non moins

yue dans les ouvrages qui ajfurent a fon non.

I*immortalite*.

PREMIERE L E T T R E.

Paris ce i$ fevrier 177?.

j?
y

Ai re^u, moniieur, avec la plus tendre

teconnoifTance, la lettre que vous m avez fait

Thonneur de m ecrire, & Touvrage profond &
Eloquent qui Facc^mpagne ; je me fuis cou-

hier de bonne heure pour veiller a\rec
:

9 & je vous ecoutois encore a. trois heures



jSii matin; j
ai conclu cle votre difcours preli-

|?iinaire &: des premiers chapitres que nou:

fommes de la meme paroilTe , & que vous ete&quot;.

Hen digne d en etre le cure&quot; . Je ne fais , mon~

-iieur , fi vous reulTirez a rendre les hommes

;2Toins futiles , meilleurs Sz plus e&quot;claires ; mais

je fuis bien fur que vous ferez rougir & le vice

&: Tignorance , & que vous donnerez la plus

fiaute opinion de votrc ame a. quiconque n&quot;a

pas laifTe avi.lir la iienne ; je vous ai fuivi avec

.tranfport, lorfque vous ,combattez Tath^ifme

avec des armes auffi viclorieufes ; n.otre nation

.bonne, fpirituelle, maistrop legere, va toujoiirs

au-dela du but. M. Helvetius a voulu franchii

les bornes que Locke avoit refpeclees ; il a

voulu reduire en principes les fopbifmes d

Mandeville
, & il a bien pille le traite de Fo-

pinion. En paroiiTant n&quot;en vouloir qu aiix pr^-

-jug^s, il a fans cefTe d^truit les principes, &
lame elevee qui fe laifTeroit feduire par font

eloquence tr^s-inegale , tomberoit biem&amp;lt;3t dan?

;je d^fefpoir.

Votre ouvrage, monfieur , m^rite Fapplaur
.dJlTemem 8c les r^compenfes du gouvernement,

puifqu il ert propre a faire un bien general , 8c

^ d^truire les
preftiges de plufieurs ouvrages

wi depuis vingt ans empoifonnent la litt^ra-

Civ
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ture , & corrompent 1 efprit & le coeur de ceiix

qui commencent a raiTembler des idees fans

avoir un fond fuffifant pour les
appre&quot;cier

&
les completer.

L erudition dans votre ouvrage n eft jamais

furchargee; vous faififlez Tefprit de chaque

opinion, & vous vous Tappropriez de fac^on,

qu on peut juger que ce n eil: que par modeflie

que vous citez plufieurs auteurs anciens. La

ftrufture de 1 ediflce , fon enfemble lumineux

font emierement a vous , & vous y fuivez bien

le precepte de votre ami Piaton, en facriant

aux graces. Pourfuivez, moniieur, vous avez

le talent & le courage de vous rendre mile
, &

vous le ferez. La verite perce t6t ou tard , &
celui qui la devoile eft un bienfaifteur de 1 hu-

manite. J ai grande impatience , monfieur,

d avoir Thonneur de vous remercier moi-meme

chez vous; mais fi vousvouliez achever deme

perfuader que mon fuflrage eft pur & que

mon hommage peut vous etre agr^able , com-

mencons des ce moment a jouir de cette liberte

qui doit s etablir emre nous. Je vous demande ,

comme une grace , de me faire 1 honneur de

venir diner mercredi chez moi, 8f vous

pouvez venir a midi
, j

aurai le plaifir de parler

avec vous de votre ouvrage , que j aura,i iure-

ment lu en entier avant ce terns.
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J ai Thonneur d etre , avec tout 1 attachement

& Tadmiration que vous m infpirez , &c.

SECONDE LETTRE.
Sans date,

JLiy amille ans, que je n ai vu mon cher

philofophe , & je fuis engage de pafler tout le

jour hors de chez moi ; j
ai rec^u

hier ,
en ren-

trant , une bien jolie brochure intitulee Egerie$

n en connoitriez-vous pas 1 auteur ? Je connois

peu de gens de lettres en etat d ecrire d un

pareil ton, & qui fachent auffi bien donner des

guirlandes fraiches & riantes a 1 erudition ; ft

vous connoifTez 1 auteur , louez-le ,
en lui difant

qu il vous refTemble. Je vous embrafTe bien

tendrement.

TROISIEME LETTRE.
E fuis enchant^

, confondu , mon cher &r

aimable philofophe ,
de la parodie charmante

de madame la Comteife de Vidampierre,

Helas ! que pourrois-je lui repondre ?

Je ne tire point vanite

Des vers charmans que Ton m adrefle ;

Je ne dois qu a la loyantc



Que i eus toujours pour ma maitreffe s

L hormeur que i ai dans ma vieilleffe

D etre chante par la beaute* ;

Yous avez bien mieux que Mede

L art de rajeunir un Efon ;

Attraits , vertus , grace &. raifon

Joints au flambeau de Prome&quot;thee

Mieux que la petite. . . ,

Ont dans raon ame ranimee

Porte le feu de la faifon ,

Ou plus fidele que Jafon

Je vous eus eo vain adoree.

A T R I E M E LETTR
ff E crois, mon cher simi, quo fufage que M,

de Voltaire a vu etabli en Angleterre pour les

hommes d un merite fuperieur, & qu il veut

faire revivre en France pour vous , ne peut

que vous etre tres-honorable ; je fuis du meme

avis que vos autres $&&$* Cette demarche de

M. de Voltaire tient %$x. fentimens de la vraie

philofophie, & ces -fe^timens ne naiflent que

pour Fhomme qu ^Ri fegarcle comme fon egal

& comme fon frere, Songez que vous etes le

premier homme de lettres qui recevez cette

efpece de couronne civique ; fongez que vous

devez encourager la nation a fuivre le meme

cxemple, Sc fi nps Francois deviennent Anglo-



manes , qu ils imitent leurs vertus replies ;
ne les

en detournez pas : laiiTez remplir les foufcrip-

lionn; vou? verrez quel ufage II conviendra

aprs d en faire; mais de grace, n empechez:

pas le bon eiTet que doit faire fur vos compa-

triotes cette reunion des honnetes gens a fou-

.tenir les frais de la procedure injufte que vous

eiTuyez ; rien ne peut antant humilier ceux qui

yous attaquent , & faire mieux connoitre Te

,time g^nerale que les gens .eclaSres ont pour

.vour. Vale & me ama.

Poflfc. Ceft 1 avis de . . .., . qui vous aiment

& qui penfent qu il eft beau & honorable d etre

cite comme celui qui a introduit en France ce

voeu general des gens fuperieurs. J ^crirai

*r|emain a M. de Voltaire , comme yotre ami 9

felon Je fentiment qu un pareil acle m infpire,,

C I N Q U I E M E L E TIT R E.

H bien , mon cher pbilofophe , on a done

trait votre charmant & profond ouvrage
comrne Servet. II s eleve done toujours dans

Paris de petits Anitus , faits pour aboyer &
briiler les ouvrages dignes d eclairer leur iiecle

& de faire aimer & pratiquer la vertu aux

aveugles qui croient aux itigmates de faint
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Francois & aux efTuiions paffionnees de Marie

a la Coque ! Du moins ils ne vous feront pas

boire la cigue , quoique Socrate eut du vous

ceder la moitie de la coupe ; & moi , pauvre

rejeton d Albigeois & de viclimes de la Saint-

Barthelemi , je vous ferai boire duvin de Sillery.

Si la plaifanterie qu on vous a faite eut ete plus

forte, ma chemife eut ete ouverte pour vous
1

recevoir.

Poflfc. Comment le feu divin de votre

ouvrage n a-t-il pas repouffe le feu materiel du

Cbatelet ?

S [ X I E M E LETTRE.
NE des reflexions qui doit le plus indigner

le Parlement & tout Paris centre Tatrocit de

la conduite de vos premiers juges, c eft de voir

avec quelle mechancete reflechie ils out com

bine le terns de porter leur arret , avec celui

que vous pouviez avoir pour vous defendre de

fon execution. Leur conduite vous met dans

le cas de jeter fur eux-memes le foupqon

d avoirvoulufalfifierrouvrage que vous avouez

8^ que vous foutenez
, par la conduite la plus

courag;eufe& la plus noble ..... Je commence,

snon cher ami
5
d etre pleinemem raflure



les fuites, mais je ne le fuis pas fur ceque vous

foufTrez ; fur cette privation d un air libre &
pur , fur le filence de la nuit , fur ce que vous

voyezenvousreveillant, &jefremis que votre

fame n y fuccombe. Soyez auiTi courageux

dans votre interieur que vous 1 etes aux yeux
de la France ; que le moi entoure de ces

murs qui ont tant de fois fait gemir [ innocence

penfe fans cefTe , que le moi prefent dans le

coeur & dans 1 efprit des gens eclaires & des

gens de bien 7 acquiert la plus grande celebrit.

Vous fortirez couvert de gloire , & vous for-

cerez par votre reputation les gens en place de

vous aiTurer un etat honorable,

J ai ecrita Ferney, a Nancy, & fur-tout h

Rouen ; faurois eu du plaifir a vous faire lire

ces lettres : quoique vehementes
, elles font

fages ; quoique brulantes
,

elles ne font pas

brulables. Confolez-vous , mon cher ami , les

fagots du Chatelet vont bientdt fe changer,en

buiffons fleuris , & les palmes & les fleurs y
ferom emrelacees.

Nous allons tous mardi a Paris , 82: des le

meme jour j
irai vous embrafTer : toute ma

familleala meme impatience que moi. Madame
la ComtefTe de .....& ma fille iront vous

voir j la prifon ou Ton cache en vain le genie
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& la vertu ,
fera toujours un fari&uaire dig/u

de Thommage des femmes qui meritem Feftime

publique. J ai grande impatience de caufer avec

vous, & d aller voir & remercier ceux doiu

vous etes content. Adieu
,
mon cher ami

^

mon cceur faigne de n etire pour vous qu un

ami trop inutile ; mais du moins pourrai-je

Tetre dans la fuite , aimez-moi
,&amp;gt;

& confervez-

vous pour ceux qui vous font fidelemeiu-

attaches , &c.

. __ -__. __ ~=*
SEPTIEME LETTRE.

&amp;lt;j
vrous envoie, mon cher ami, une lettre

qiie M. de Voltaire m adrefta pour vous. Ne

croyez point a fon apoplexie , mais Lien a

fon amitie &e: a Fafyle qu il vous orTre chez lul

Vous ne pouvez guere vous difpenfer d aller

voir cet homme celebre , avec lequel voui-

avez plus d analogie encore que Pithagore n en

avoit avec Anacharfis & les Gymnofophiftes,

J efpere que M. le Due de . . .-. fe trouvera-

a yotre jugement; M. de S ..... avec qui fai

dine hier , vous repond deM. de S .....; mol

je vous ai bien gagne meffieurs ..... Ayez bon

courage, tout ira bien ; votre habit, en fortam

^el audience 3
refTetfiblera aux- vetemens d^

r



J aurore ? &: celui des ........ a la robe de

Keflus
?
ou du moins aux voiles d Hecate*

Tout ce qui me deTole
?
c eft que le bon air &

Fexercice vous manquent ; vous refpirez un aii

impregne
1

de fetidite&quot; & ammoniacal
, qui vous

attaque les nerfs & les yeux : le bon lait & 1 air

de Franconville racommoderont tout. Madame 1

la Comtefle de . .. & M. de S. . . . out requ

votre m^moire avec le plus vif int^r^t; ils en

admirent le ftyle , la force & la fagefle ; vous

vous y etes peim , &c nous vous y reconnoif-

fons, c eft tout dire. Ils vont a Paris apres-

demain
, & cominueront d agir fortement pour

vous avec leurs amis. Mercredi ou jeudi j
irai

vous embrafTer , 8^c

Pqftfc. Quel jour ferez-vous
j

H U I T I E M E L E T T R E.

&amp;lt;? E pars pour Sanois, OLI je vais trouver ma-

dame la ComtefTe ... & M. de . , . dans la
;

douleur. Ils viennent de perdre urrami de trente

ans. Vous etes bien jeune , quoique Neftdr par
le

ge&quot;nie
& par Tentendement ; mais examinez

quelle eft la faqon de fentir des fexagenaires.

fis difent: J aurois bien dela peine a m attacher

tin ncmvsl ami a mon %ej & pa.r un trite
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retour fur eux-memes, ils ajoutent : je m erl

feparerai bient6t; vous etes en ve&amp;gt;ite bieri

bon de vous acharner de m aimer, moi etre

paffif inutile, & qui ne peut que vous aimer &
vous contriver.

Je fuis fur que madame la ComteiTe ... &
M. de . . . parleront fortement pour vous a

M. & a madame Necker chez qui ils dinent

vendredi ; ils s adrefTeront auffi a M. le Prince

de . , . comme protecleur de la philofophie ;

mais c eft une honnetete de leur part , que de

le mettre en tiers dans 1 ceuvre la plus digne

des gens de bien.

.... Votre lettre me ranime un peu ; mais

1 approche du jour ou le Parlement vous juge^

fait couler la cigue dans mes veines. Vous voulez

m empecher de boire ce breuva^e, & c eft

une main aimee, celle du philofophe de la

nature, qui en renverfera la coupe.

Jeudi eft un jour de fete ; on ne fait rien ces

jours-lei confacr^s dans tous les terns a 1 inertie

comme au merveilleux ; mais le lendemain

matin je me rendrai a Paris, & j
irai vous

embrafTer.

NEUVIEME
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N E U V I E M E LETTRE,
T3 E fuis vivement inquiet ,

mon cher & alma-*

ble philofophe , de n avoir point de nouvelles

de vous, J ai ecrit une lettre a M. de Neville

du ton de celles que mon coeur & mon imagi-

riatron allumes me diclent ; je lui af
envoye&quot;

votre memoire, & point de reponfe. Je fuis

pret a dire, comme dans Topera de Pirame ,

que ce iilence fn epouvante, Le cliable de

S. Dominique eft-il done encore en 1 air, &
me faudra-t-il devenir Manich^en a mon age,

apres avoir cru toute ma vie a la fagefTe toute-

pui/Tante & a la bonte de 1 fitre des etres.

J avoue que je gemis fur le comrade que je

vois entre les dernieres annees de ma vie & les

premieres; ce tems-ci eft une vraie anarchic de

Tavtuglemem & de la philofophie , du bel-

efprit &: de
^ ignorance , du fanatifme & de la

raifon ; tout cela fe confond, fe bat enfemble;.

tout cela veut agir, fe trouble, fe contrarie &amp;lt;k

fe nuit; 8: le fage eft la viclime de ce melange
confus & bizarre que Ton trouve dans Paris ,

ville c]ue domLourdis peutaujourd buiregarder

comme fon cloitre & le temple de la fonife. , ,

Poftlc. Je travailfe pour mon compte a-

2 ome L g
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roman de la Rofe ; j efpere que mon ami fera

content d une aflez longue preface que j
ai faite;

mais je le croirai encore plus , quand il Paura

trouvee digne d etre corrigee par fon gout.

DIXIEME LETTRE.
OUS ne pouvons, mon cher ami, partir

que mercredi pour Paris. Ma fille fera plus

heureufe que nous ; elle part aujourd hui , &
nous precedera pour vous rendre I hommage
le plus tendre & le plus vrai de la part de

toute la famille.

Je ne peux vous exprimer quelle eft 1 im-

preflion que fait fur moi votre fecond volume;

c eft le plus fublime code de la raifon que

jamais philofophe ait cree : tout s y prefente

dans le plus bel ordre ; tout s y eclaire par un

fond immenfe de lumiere & de favoir. Vous

elaguez habilement ces femi-preuves fubfidiaires

qui font la mafle & le tifTu de prefque tous les

ouvrages philofophiques. Vous marchez a votre

but d un pas ferme & en ligne dire&e
, & le

charme perpetuel de votre ftyle fubjugue Tima-

gination, autant que la force des raifons fubju

gue rentendement. J ai trouve une note fur moi

trop au-defTus de ce que j
ai d exifte,nce , pour
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tie pas laifter par ecrit que je ne la dois qu a

votre amitie; celle d un fage tel que vous fuffit

pour m honorer; on dira feulement un jour ?

en lifant cet ouviage , que feus ce qu il falloit

pour vous entendre & pour vous croire. Avec

quel delice je retroitve, dans cette nouvelle

Edition , ce beau fil que vous aviez etc&quot; autrefois

oblige de voiler ! J avois bien raifon de dire

que la flamme du
ge&quot;nie ,

en s elanqant vers un

but, fuit toujours un condu&eur. Je peignois

votre marche fans la connoitre encore ; tout fe

tient , tout eft lie dans votre ouvrage fublime ,

& vous reunhTez la logique de Malebranche k

des bafes poises comme celles des pyramides.

Je commence a ne plus craindre Teffet de ce

qui caufoit ma premiere terreur. Ce que les

gens qui raifonnent pouvoient fuppleer aux

chainons que vous aviez expres retranch^s ,

vous cut peut-etre plus nui que ceux qui font

reftitu^s ; ils n euiTem point ^ les memes
, &

la cabale atroce qui s eft elev^e com re vous

irous eut interpret^ a fa guife ; au lieu que ceux

de vos nouveaux juges qui fauront vous lire,

ne pourront plus trouver dans la chaine des

proportions , des faits , & des confluences

que 1 ouvrage d un philofophe qui raifonne avec

fageiTe,,.& dont tomes les conclufions vont ii

g ij
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rendre 1 homme meilleur, a lui faire refpecler

fon exigence, & meme a le rendre plus heu-

reux. O, mon cher ami, jouiflez bien de vous-

meme ; vous ne lirez jamais un meilleur livre

que le votre ; ces trifles murs qui vous emou-

rent ne peuvent relTerrer Fhorrrme qui jouit

dans fa tete & dans fon coeur d une immenlite

qu il ne doit qu au travail; c eft au milieu d une

fociete futile que mon ami doit fe croire en

prifon , & non dans une.folitude iilentieufe ou

il trouvera en lui-meme le fanftuaire dn genie

& de la verite.

Mandez-moi quelle efl Theure la plus com

mode pour caufer avec vous. Adieu, mon cher

philofophe; je fuis pret a vous dire: fouvenez-

vous de moi dans votre gloire ; il n erl pas-

poiUble que les palmes & les fleurs ne naifTent

dans la fuite de votre carrier-e ; vous ne boirez

point de cigue , & vos difciples n auront pas

befoin de TimagHiation de Platon pour vous

celebrer. Plus d une Palmire ferrera cette main

qui grava la verite en carafteres de feu , & fe

plaira a lui faire fentir que fon coeur palpite

du plaifir de vous faire oublier vos malheurs.

Mes \ ieux bras vous ferreront, comme le lierre

ferre le cedre qui 1 eleve & qui le nourrit , &
c efl: en vous lifant le refte de ma vie, que
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deformais je pourrai fupporter les abfences

forces qui nous fepareront.

O N Z I E M E L E T T R E.

A I lu, mon cher ami, avec grand plaifit-

le petit imprime que vous m avez envoye, Si

je vous le remets ,
ce ne pent etre que par uiw

main bien sure. Enfin , je vous crois tranquille

chez vous , & je vous y adreiTe ma iettre.

M. de Vohaire m ecrit qu il eft perfuad^ que

rinqilifition prend le delTus , qu on n ofe point

k reprimer , & qu il y a line fa&ion decidee

pour atcaquer toute efpece de philofophie ; il

m ajoute qu une affaire indifpenfable Tappelle

en Allemagne , qu il part & qu il vous defire

toutes fortes de bien ; qu il s interefle vivement

a vous.

I,a denonciation a la faculte m inquietc : . ,

Expliquez-vous , comme a &quot;fait M. de Buffon 5

& ne vous perdez pas , par trop de courage,

pour votre patrie & pour vos amis, Le meme
liomme qui vous a d abord bien fervi , pent fe

retourner contre vous. Votre affaire n effc^pas

finie ; on peut prendre des mefures juftes , faire

des informations fecretes , lacher un decret &
avoir des fatellites prets a 1 executer ; ce
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ment de calme peut etre fuivi d un orage,

. . . Timeo danaos & dunaferentes.

Adieu ; vous ferez toujours celui dont la

fociete&quot; me fera la plus agreable , & dont les

interets me feront les plus chers.

DOUZIEME LETTRE.
Franconville ce premier avril 1778.

V OT RE abfence, votre filence m alBigent,

mon cher & aimable philofophe. Accabl de

chagrins & de maux phyfiques , je ne vous ai

point ecrit , parce que j
ai le foible de cacher

1 ihat de mon ame a mes amis , quand je fuis

fur de les affliger. Ma fille s efl comportee

vis-a-vis de moi en amie, en heroine ? & comme

la plus tendre 8z: la meilleure des enfans ; mais

cela m a faitune ft forte revolution, qu elle m a

penfe couter la vie.

Eh, croyez-vous que je ne fois pas tourmente,

dechire fans cefTe par le regret de n avoir pas

encore ^te voir 1 homme qui m efl le plus ref-

peftable & le plus cher J Faut-il que je fois le

dernier Francois a rendre hommage a M. de

Voltaire , apres lui avoir rendu celui de mes

premieres idees & avoir vu mon enfance honx)-

ree de fes carefTes il y a foixante ans ? Je vous
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conjure de lui parler de ma douleur & de mes

regrets ; je ne peux encoreme trainer qu a peine,

& mes pieds afTaifTes ne peuvent fupporter au-

cune efpece de chaufTure. Quand pouvez-vous

me donner quelques jours ? Helas !
j
ai bien befoin

d un ami , & vous etes celui qui parle le plus a

mon coeur.

Madame la ComtefTe de . . . . m inquiette ;

ellefoufTie toujours, & mafeule fociete cefont

mes fleurs & les Amadis. Le Marquis de Paul-

my , a ce qu on m ecrit , n a point louche&quot; &

Huon de Bordeaux ; il cut bien fait d en faire

autant pour Ogier le Danois : je m amufe

beaucoup del Amadis de Gaule , que je reven-

dique tres-fort fur les Efpagnols ; je leur aban-

donne la
pofterite&quot;

nombreufe de ce premier

Amadis ; elle ei\ bien digne de leur imagina
tion bruise ; mais dans mon difcours pr^limi-

naire, je crois avoir demontre que 1 Amadis

de Gaule a t ecrit en France , dans le dou-

zieme fiecle , iiecle heureux , qui a e&quot;te&quot; le vrai

berceau de notre litterature , & c eft d apres
uri manufcrit en langue Romance, que Montalvo

a traduit en Caftillan, qu il a imaging la prolixe

& mediocre continuation de notre Amadis.

Adieu
, cher ami

, je vous embrafle ten*,

drement, &c.

g iv
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TREIZIEME LETTRE.
Franconville ce 5 ievrier 1779.

JL^JtA traduction d Amadis , mon cher ami,

{era biem6t imprimde ; j efpere qu elle paroitra

dans le courant de ce mois-ci. En attendant
,

fai donne a la Bibliotheque des romans mon

Urftnc le Navarrin , dont la fortune eft plus

brillante que je ne Fefperois. J ai etc&quot; charme

de faire cette niche a M. le Marquis de Paulmy.

J ai mis Monlieur , frere du Roi, dans ma con

fidence , &amp;lt;k je lui ai avoue que tout etoit vrai

dans mon preambule, hors Texiftence d Ur-

iino , qui n en a jamais eu que dans ma tete :

jem attends que nos bibliomanes vont chercher

forigine de ce roman par mer & par terre. J ai

donne encore pour le premier mars prochain

line difTertation fur la litterature francoife,

depuis L.ouis \ I jufqu a Philippe le Bel , avec

nn extrait du roman de la Rofe. Je vous avoue

&
j
en fais juge le brillant auteur de la Philofo-

phie de la nature
9 que je n ai rien e&quot;crit de mieux

que ce morceau. Donnez-moi done de vos

nouvelles. J irai a Paris la femaineprochaine,

&
j
irai vous embraiTer. en y arrivant , &c.
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QUATORZIEME LETTRE.

crois ,
mon cher philofophe , que vous

avez raifon dans votre biftoire du monde pri-

mitif
, ainfi que dans votre fublime Philofophie

de la nature : du moins vous raifonnez divine^

ment bien; mais pourquoi vous prendre k

^imagination brillante de Bailly pour montrer

vos forces ? Qu il ait raifon, qu il ne 1 ait pas ,

de quelles confequences de pareilles fpecula-

tions peuvent-elles etre pour des philofophes

dignes de ce nom ?

Qui done pourra vous juger ? quel eft

1 homme tres-inftruit , tres-fage , tres-vrai qui

ne dira pas , non licet intervos tantas com.

ponere lites ? Moi votre ami a tous les deux ,

moi votre admirateur , je me trouve comme le

bon Henri IV , quand il entendit plaider deux

Avocats fubtils
, loquens : pardieu, dit-il

,

ventre faint gris , tous les deux ont raifon ;

je me ferois peut-etre evertue a defendre le

fyfteme de Bailly, ou je trouve en verite de

bien bonnes chofes; mais je vous trouve tant

d avamage dans votre attaque, qvi indepen-

damment de 1 amour que^j ai pour deux etres

Honorables 8r honores , parce qu ils font hon-
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netes , eclaires, & tous deux pleins de candeur,

je ne me melerai point de votre difpute, &
votre tres-honnete difcuffion ne me portera

qu a m inftruire & vous ecouter Encore

une fois , qui voulez-vous qui puifle apprecier

des gens de votre ordre ? Eh , que ne fe reu-

niilent-ils plut6t contre les fots & les ignorans

que de fe combattre ? Au refte , votre theorie

ell fublime , lumineufe , convaincante pour

1 homme a grandes vues ; oui, la terre s eft

defTechee par partie ; oui , les grand? plateaux

eleves ont commence a veiller fur les eaux ;

comme de nos jours on dit : tel ecueil veille

depuis 60 ans dans cette plage ; oui, les mers

de fables nominees par les anciens , font la

preuve palpable des terreins abandonnes par

la mer ; oui, j
aime , j adopte votre theorie;

c eit celle que j indique comme la feule qui

puifTe apprendre aux geographes du premier

ordre a concilier le deffin du monde antique,

avec la furface acluelle du globe. . , .

Je finis en difant
j
aime Bailly , je vous

adore ; tons deux me font bons , utiles , agrea-

bles ; mais j
ai le petit amour-propre de croire

qu ils trouveront peu de leurs amis qui Jes

difcutem afTez fainement pour les bien juger.

En attendant, moi chetif, je Jes ecoute, les

aime & je les admire.
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QUINZIEME LETTRE.
Franconville ce 18 ftvrier 1779.

cruel & favant philofophe , pourquoi

troublez-vous la tete du pere d Ourfine & du

barbouilleur des Amadis ? pourquoi meramener

malgre&quot;
moi vers des fpeculations immenfes &

tourjnentantes , qui n ont que trop cle pouvoir

encore fur ma tete chenue & cependant toujours

embraf^e du vain delir de tout voir &: de tout

connoitre ? Je croirois que 1 ombre de Bayle a

conduit votre main pour ecrire votre n. 5 ,

vu la profondeur & la fagacite de la difcuffion ;

mais Bayle n a jamais eu des vues & des con-

noifTances ii etendues, 82: ce tres-bel-efprit s elt

fouvent rapetifT^ , de/Teche&quot; par des difcuflions

pueriles , indignes d un efprit createur ,
tel qu il

auroit toujours et , s il n avoit pas travaille

pour des libraires.

Je donnerois la plus belle du petit nombre

d annees qui me reftent, pour voir cette grande

queftion eclaircie ; & je vois que vous vous y
prenez de maniere a la refoudre, bien que

vous ne faffiez encore que laifTer entrevoir

quelle eft votre opinion. Aurefte, M. Bailly ne

peut qu etre tres-fatisfait de ce que vous dites
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fur fon fyftme. Votre n. 5
eft un modele

de difcuffion favante & polie , que tous ceux

qui deiirent eclairer leur fiecle doivent imiter.

Je vous prie ,
mon cher philofophe, de vous

fouvenir du chapitre de mon ouvrage fur

reledtricite&quot; , ou je parle de la formation du

globe , &: ou je prouve que ce globe a ete en

fufion. L obfervation
,

fi multipliee depuis

quelques annees , qui fait voir que toutes les

chaines de montagnes font couvertes de ma-

tieres volcanifees , eft une forte preuve de mon

fyfreme. Toutes les matieres que le feu peut

volatilifer s etoient elevees dans Tathmofphere
de ce globe embrafe , & ce n eft que lorfqu il a

commence^ a fe refroidir que cet athmofphere

epais , retombant fur lui-meme, s eft epaiffi

8c a concert d une enveloppe d eaux impre-

gnees de fel & de foufre la fuperficie de notre

globe. II fe pourroit bien
,
en effet, que le grand

plateau de la Tartarie cut e&quot;t la premiere terre

habitable , tandis que les monts Riphees &
Immaies bruloient encore. Le meme refroi-

diiTement peut a\^oir eu lieu dans le nord de

Plnde. On n a que le choix entre ces deux

portions pour placer le peuple primitif.

II me femble qu il feroit bien important

d*avoir quelque point de comparaifon a faire
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entre les monumens qui peuvent refter du Gen-

gikan a la Chine, & ceux qu on a decouvert

dans la partie feptentrionale de la Tartarie.

Cela pourroit vous donner des preuves evi-

dentes de votre opinion fur 1 epoque de la

flrufture des tombeaux & des pyramides qu on

a trouves entre la grande Tartarie & la Siberie,

Votre n.
5 va faire beaucoup de bruit ; la

fcience profonde , le travail , la fagefTe , Te-

legance rendent ce morceaux precieux , &
jamais la philofopbie & la haute phyiique

n ont march^ mieux liees enfemble. Je vous

en fait mon compliment de tout mon coeur, &
ee morgjlu me le fait battre bien vivement,

par 1 effervefcence qu il y excite & par un

tendre interet pour mon ami , &c.

SEIZIEME LETTRE.
Franconville ce 19 mai 17799

EST, mon cher philofophe, avec bien

du plaifir que ie vous fais mon compliment fur

la marche , la lumiere & la noble elegance fi

bien foutenue de votre Hiftoire des hommes.

Get ouvrage doit etre deja compte dans le

nombre des meilleurs & des plus utiles livres

cUflkjues , & tous les ages en profileront, Fond
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folide d biftoire , efprit vraiment philofophique*

art & methode dans Texpofition des faits, nar

ration agreable &: toujours mefuree dans ion

ton fur Fobjet qu elle doit peindre ,
voila bien

completement ce qui doit alTurer le fucces de

cet excellent ouvrage & le faire pafTer a la

pofterite. Quand Bayle , le Clerc & Banage
feroient vos cooperateurs, ils ne feroient rien de

mieux , & furement ils ne feroient pas fi bien ;

car il eft bien utile pour un livre de cette efpece

que les idees foient raiTemblees , clallees par la

m^me tete. C eft en paffant par la meme filiere

que vous donnez au fil condudeur fon egalite ,

& votre belle & noble imagination le dore en

y pafTant. Allez, allez, bon voyage, je vous

fuis , mais de trop loin. ...

Je fremis encore en penfant a la fin funefte

de notre pauvre ami le Colonel Saint-Maurice ;

M. de S. . . . qui dinoit fouvent avec lui chez

le Baron d H. . . . m a dit que fes affaires

etoient tres-bonnes , qu il etoit fort a fon aife,

& que fes amis ne lui ont connu de raifon

pour vouloir finir que le fpleen le plus inve-

tere. J ai oublie^ quel eft celui qui m ajpropofe

huit jours avant fa mort de Taller voir, comme

^tant un de ceux qui pouvoit avoir du credit

fur fon ame & fur fon efprit. Celui qui me parla
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me dit qu il fremifToit de la mlancolie mortelle

ou cet infortune etoit plonge , comme s il

fembloit prevoir quelle feroit fa fin. Je ne le

crus qu incommode , je remis a y aller un

autre jour , & je m en repens vivement. Vous

avez done ignor ion ^tat ; helas ! il falloit

1 amener refpirer Tair de notre valise ,
il falloit

derouiller ce fang ^pais, cette bile noire qui

ne permettoit plus a fes nerfs de tre/Taillir que
douloureufement. Sa mort m a jete bien du

noir dans Fame. Le noir la rend timide. Je

voudrois bien que vous fortiffiez quelquefois

de la tenfton d efprit perpetuelle ou vous etes,

& que vous vinffiez refpirer 1 air du matin dans

notre valise. Donnez-moi de vos nouvelles.

j ai vu le marquis de Paulmy a Verfailles ^

il a ^t^ te&quot;moin des applaudilTemens demefures

dont on m accabloit ; il ne m a pas dit un mot
d Ourfme ,

ni du roman de la Rofe
, ni de

TAmadis , & je me fuis bien garde d en rap-

peller la plus legere id^e.

Adieu, mon cher & aimable philofophe, je

vous aime & vous fuis attache de toute nv

ame , &c.
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DIX-SEPTIEME LETT RE.

Franconville ij juillet 1780.

V OUS m honorez trop , mon cher ami,

en daignant mettre mon noma la tete de votre

bel & favant ouvrage. Quoique la tendre

amitie nous rapproche , la difproportion eft

trop grande entre le pen d ecrits par lefquels k

public pent me juger, & Timmeniit^ de vos

connoifTances & les lemons fortes & fagement

ordonnees que vous donnez a vos^ contem-

porains. En verite&quot; , mon cher ami ,
c eft couvrir

un mirmidon des armes d Achille ; c eft offrir a

Triptaleme ce qui doit eHre appendu dans le

temple d Ephefe on dans celur d Ammon. Je

fuis veritablement confondu de 1 miigne hon-

neur que vous me faites ; je crains qu il ne vous

foit reproch^ par votre fiecle de m avoir eleve

au faite de la pyramide eternelle que vous

e&quot;levez. Tout ce qui peut vous fauver de vous

etre trop livre a ce coeur noble & fenfible qui

vous attache a vos amis, c eft d avoir pour

compagnon le Baron de Halier ; cet homme

c6lebre eut la meme foibleffe que vous. Ainfi
* f _

le vieux TrefTan paiTera a la poilent^, fontenu

par deux philofophes qui honorent le dix-

huitieme
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huitieme riecle. C eft a vous deux que je devrai

quelque memoire dans Tefprit des gens eclaires

qui vous fucc^deront ; & ces deux d^dicaces ,

diftees par 1 amitie, me conferveront du moins

la reputation d avoir m^rite&quot; des amis illuftres

qui n ont exige de moi que de les e&quot;couter & do

les adorer.

Je penfecommevous, qu il manque beaucoup

a la perfection de notre architecture nautique.

Ce que vous dites fur les calmes entre les tro*

piques , ainfi que fur la derive imperceptible

que les courans caufem a la marche du vaifTeau,

eft fans
re&quot;plique.

Ua ancien capitaine de

vaifTeau , nomme M. de Bully , a
porte&quot;

a

TAcademie un modele tres-ingenieux d un

vaifTeau
} auquel il avoit

adapte&quot;
de longues

rames qui pouvoient remedier a ces deux grands

inconveniens ; mais rarement les gens pr^pof^s

a la perfeftion d une connoifTance adoptent-ils

les propofitions d un etranger : une nouvelle

invention eft-elle utile ? ce n eft jamais fon in-

venteur qui en a la gloire ,
ce font les mernes

gens pr^poies par la cour qui la reproduifent

quelque terns apres avec de lexers deguifemens.

Vous avez travaille a la gloire de Fart ,
en

nous prouvant que Ton devroit diriger fes

recherche s vers Tarchitedure nautique des

Tome I. h
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Phoenicians ; c efl en s appnyant fur les ancit

qu on pent etendre fes limites trop circonfcrites.

Les anciens ont bien fervi a M. de BufTon pour

refaire le miroir ardent d Archimede.

Je voiis ecris a la hate , mon cher ami , &
dans la premiere efTuiion de mon coeur. Nous

raifonnerons enfemble plus a fond fur ce grand

objet des^ue je ferai leve ; j

r
irai vous chercher

un livre tres-favant fur la conftruclion des

anciens , & fi je le retrouve dans mon cabinet ,

je vous 1 enverrai fur-le-champ ; mais je n ai

pu mettre un intervalle entre la reception du

monument de votre amitie, & 1 afte de ma
vive & tendre reconnoifTance.

Tachez d arranger avec madame la Mar-

quife de . . . le moyen de venir pafler quelques

jours avec nous. Vous vous tuez par le travail,

& vous avez befoin de 1 air de notre vallee &
de vous reunir quelquefois a. ceux qui vous font

aufli tendrement attaches que Tefl le vieux

Tre/Tan,
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DIX-HUITIEME LETT RE.

E crois ,
mon bon & tres-aimable ami, que

c eil M. Duels qui vous a repondu a la place

de M. Thomas; car ils ne fe quittent point,

Quoique je ne connoifTe pas ce dernier
, je fuis

dans la plus vive inquietude de fon etat. Sa

perte en feroit une bien cruelle pour les lettres;

c eft celui de 1 academie que j efpere donner

pour compagnon dans mon coeur an refpeo-

table Brequigny ,
en attendant que je vous voie

dans ce fanftuaire. Ah , qu il me dure de vous

approcher le fauteuil ! Si
j
entre dans cette

compagnie, je ne dois plus m occuper que de

mon ami. Eh ! quelle plus forte preuve de re-

connoifTance pourrois-je donner a 1 academie

fran^oife, que d appeller dans fon fein la no-

bleiTe, la vertu reunie a Teloquence, leprofond
favoir , la candeur & les charmes de la foe;

eclairee ?

Adieu
, mon cher 8e: aimable philofophe ,

croyez que je donnerois de mon fang pour
vous procurer im etat digne de vous, im etat

oil vous prendriez la devife du furintendant&quot;

Fouquet : quo ntm afcmdam I
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DIX-NEUVIEME LETTRE.

E N E Z a micli trois-quarts, mon chcr

philofophe ; M. . . . ne nous fera pas attendre

un moment. Je me fens heureux de vous Her

enfemble : vous tes jeunes , favans, eloquens

tous les deux plus que cles vieillards accredites.

Je regarde votre tete a tous les deux comme le

dep6t des lettres grecques & romaines. Vous

tes faits tous deux pour agrandir la fphere

des lettres franc^oifes; foutenez-les du moms ;

car la plupart de nos litterateurs ne font que

pefer defTiis &: en arracher quelques lambeaux ;

ils ne favent pas , comme vous
, les embrafler

&: les couver de leurs ailes. .

V ING TIE ME LETTRE.

?E viens , mon cher philofophe, de lire un

extrait tres-bien fait de votre ouvrage dans le

Mercure , & j
ai admire de nouveau les traits

fublimes que j
avois admire dans I hiftoire de

Semiramis. Si les oreilles & le coeur de Taca-

demie
fran&amp;lt;^oife

ne s ouvrent pas a votre voix ,

tant pis pour cette compagnie !

Enfin, je fuis bienau fait de toutes les fourcles
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menees. . . . J ai bien dit , que rien dans le

monde ne me feroit deMer des demarches que

j
ai fakes ; que je veux une election ou un refiis ;

que je ne crains point les boules noires ; que le

prefident de Montefquieu en a en cinq , Vol

taire quatre , & que les boules blanches de ceux

que j
aime & revere me dedommageront.

. . . De grace ,
mon bon & veritable ami ,

cefTez toute justification aupres de vis

a-vis duquel je ne veux pas m avilir I.a

Reine s eft expliquee fur mon compte, & d une

faqon fi honorable pour moi, a Belle-Vue, que

le bruit en viendra aux gens fenfes de Facade-

mie ; le Roi etoit prefent , & applaudit a tout

ce que la Reine avoit dit de flatteur pour moi ;

c efr. de madame la Marquife de . . . & de

madame la ComtelTe D. . . . fa lle , qui

dinoient avec le Roi , que je tiens ce rcit ....

Void le moment d employer fes vrais amis ;

je vous prie de faire tout ce que vous pourrez

pour moi , fans vous compromettre. Je n ai

pas befoin de vous dire que fi je fuis jamais de

1 acad^mie , mon feulvoeufera de vous y placer

a mes c6tes ; mais c eft par Verfailles que je

commencerai a tout applanir , 8r votre rnerite

fuperieur fera le refte.

h HI
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VINGT-UNIEME LETTRE.

feduite par le coeur le plus tendre

& le plus genereux , conduifoit la plume de

1 auteur aimahle qui a parle de mes ouvrages ;

done cet auteur eft M. . . . Son gout exquis &
fon eloquence le decelent autant que fon amitie-

Je fuis ccnfondu , enchante ; mon coeur n a

pu fe defendre des cbarmes feducleurs d une

pareille louange , parce que des les premiers

mots fai reconnu celui qui parloit, & de ce

moment-la , je n
s

ai plus entendu que la voix de

mon ami. Si
j
etois plus jeune, cet eloge me

ferviroit de lec^on pour travaiiler a le meriter

mieux. Je le reqois comme-une conronne civi-

que de la part de Tamme. C eft an philofophe

de la nature que les lauriers de Socrate doivent

etre deftines, Je ne vous demande done plus ,

mon cher & aimable ami , quel eft 1 auteur que

je dois remercier d
s

un pareil eloge ; c eft en le

ierrant ,
les larmes aux yeux ,

dans mes bras 9

que je veux lui jurer que le prix le plus hono

rable 8e le plus flaneur que je puilTe recevoir de

cinquameans pafTes dans Tamour de laraifon 9

des connoifTances & de la vertu , font pay

au-dela de mes eiperances,



P RE LI MI N A I RE S. CX1X

L/heritiere , non des charmes de la belle

Gauffin , mais de fes graces , eit en effet ici

depuis quelques jours ; il eft impoflible qu ellc

ne fente bientot le defir de vous plaire. . . .

Vendredi matin
j
irai favoir votre reponfe,

vous embrafler & vous dire que je n avois pas

befoin de vous devoir autant de reconnoiiTance

pour vous etre attache&quot; jufqu a ce long fommeil

que votre douce & charmante focie^e&quot; retardera,

pour moi.

VINGT-DEUXIEME LETTRE.

*AI attendu pour vous repondre, mon cher

& aimable philofophe , ks huit jours que vous

m avez marque que vous pafTeriez ^ la cam-

pagne. Dans cet intcrvalle
j
ai pafTe tout un

jour avec madaine Denis , chez M. de Sava-

lette. J ai mIe mes larmes aux iiennes de toute

mon ame ; elle m a bien attendri ,
en me difant

que fetois du tres-petit nombre de ceux quar

fon onck aimoit ; la memoire de cet oncle
i

m eft chere & facree, comme celle de mon
bienfai&eur. Vous favez combien les premieres

notions , la premiere lumiere
, les idees pofi-

tives du bon , .du beau
, & du gout epure&quot; a

influent fur le reile de la vie. M. de
Voltaire^

h iv
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tel que le Nil , fut grand des fa fource , c eft a

1 age de vingt-quatre ans qu il carefToit
,
inf-

truifoit , eclairoit un enfant de treize , qui n a

pas afTez profite de fes leqons ; mais qui du

moins a appris a s apprecier afTez pour con-

noitre toute la diiianee qui le fepare de ce

grand homme. Madame Denis m efl: chere

& refpedable , par les foins ii tendres , fi

conftans qu elle a rendu a notre fublime pa-

triarche. C efl de fon propre feu qu elle a

long-terns entretenu ce flambeau brillant, qui

vient de s eteindre. Eheu ! eheu I tulit omnia

livida mors. Mais fes ecrits immortels nous

reftent , & fes amis vont commencer a etre

pour Uu la pofterite.
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TT 1E&amp;gt; &amp;lt;T* f\ ITU JlV &amp;lt;br 1

MINISTRE D TAT ET

GENERAL DES FINANCES.

JVliNiSTRE , homme de lien , anquel on

pent cependant reprocher trois defauts : Van

d1

avoir porte* che% des courtifans fafiles une

ame romaine ; Vautre d avoir appelle le

citoyen d la libertt dans une monarchic ,
&

le dernier d avoir era opfrer en trois ans

$un minijlere mobile , le bien qui devoit etre.

prepare par un demi-jiecle de genie & de

vertu.

L E T T R E.

Sans date.

..... J ai lu cet excellent ouvrage avec

tout 1 interet qu il m^rite. On ne peut que

donner des eloges ^ une emulation telle que la

v6tre , qui fe porte aux objets les plus miles. Je

ne doute pas , monfieur , que vous ne rem-

pliffiez avec un egal fucces la fuite de ce grand

ouvrage que vous avez entrepris , &z: que vous

ne reuniffiez Teftime& les fufFrages de tous ceux

cjui
feront a portde de rendre juftice a vos talent
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VATTELET,
L UN DES QUARANTE DE L ACADEMIE

FRAMBOISE.

]L R OJ^ECTEUR des arts & de la vertu ,

fon ame fenfible s &hauffbit a la vue d un

tableau & au recit d un acle de bienfaifance :

il etoit Vami ne
f
de tout ce qiiil eftimoit ?

&

grace d la defiance, qu il avoit de fes lumieres?

il eftimoit beaucoup de monde. Ces caracteres

aimables ne font d/places ni dans la Jociete,

ni dans les academies.

L E T T R E.

E doit etre , monlieiir
,
le plus grand bon-

heur poffible que d efFeftuer Tint^ret qu infpire

un homme de lettres celebre quand il eft op-

prime. J ai malheureufement trouve quelque

obflacle , avec un de{ir tres -
grand de vous

fervir, & une fenfibilite bien jufte de votre

fort. M. le Due de . . . a qui j
ai ecrit aufli-tot

votre lettre re^ue 9 vient de m apporter lui-

meme fa r^ponfe ; il fort de chez M. le Garde-

des-fceaux
? a qui il a fortement parle ,

c eil-a-
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dire
, avec le plus grand interet ;

mais fa fant&

ne lui ayant pas permis d aller an Palais , ces

jours -ci, dans une circonftance de devoir, oil

il s agit du jugement d un Pair ,
il ne penfe pas

pouvoir y aller pour vous. II connoit peu

1 afFairequi vous foumet a un jugement; d apres

nion recit
,

il fe promet de parler a tout ce

qu il rencontre, conformement a fes principes,

& fes principes font d etre ennemi ,
foit par

juftice, foit par fagefTe, de tout acle de vexa

tion , d inquifition & d intolerance ; cette pro-

feffion de foi
, monfieur , eft bien iincere , 82: il

eft bien fiir qu il fera toutes les demarches qui

dependront de lui en confequence. Agreez mes

voeux , mon fincere interet , mon regret de

n avoir pas r^uffi enticement a ce que vous

fouhaitiez de moi, & les fentimens d eftime

qui \-ous font dus & avec lefquels ?
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L E C O M T E

E VERGENNES,
MINISTRE D ETAT.

-1 L cultivoit peu les arts
,
mais il rfavoit

pas rorgueil de les dedaigner: il craignuit la

philojophie , & ne la perfecu.ta jamais. Re -

mercions fa memoire , de ce que rifrant pas

ne avec le
ge&quot;nie

des grandes chn res , // a
fit.

rendre le nom Fr mcois refpeclable aux puif-

fances de VEurope.

PREMIERE LETTRE.
Verfailles 14 juillet 1775.

^fV **{*
{\V I

JLN&amp;lt; E vous defendez pas , monfieur , de vous

avouer pour 1 auteur de 1 ouvrage que vous

avez bien voulu m envoyer ; !e patriotifme ^e

le zele qui 1 ont infpire font fans pour intereffer

les cceurs vertueux. Je ne me permettrai pas

de louer cet ecrit, ce feroit m approprier des

eloges que je defire de meriter , fans les adop

ter ; je me bornerai done a vous remercier de

la communication que vous avez bien voulu

m en donner , & a vous aflurer da defir que



PRELIMIN AIRES. CXXV

j
ai de vous etre bon a quelque chofe, & de

pouvoir contribuer au fucces de vos vues. J ^i

1 honneur d etre, &c.
f

SECONDE LETTRE.
Verfailles ce 14 fevrier 1779.

J t

E n ai pu voir qu avec plailir , monfieur , le

debut d une entreprife que je regarde comme

tres - interefTante pour le public. J en ai jug

ainfi des qu*elle a et^ annonc^e, & je ne doute

pas que la tache que vous vous tes
impofe&quot;e

ne foit remplie de maniere a prendre faveuT

de jour en jour. La forme que vous adoptez

pour fa diftribution doit y contribuer, &: je

trouve qu elle ef^ combinee de maniere a vous

procurer un plus grand nombre de lefteurs,

par confequent a
re&quot;pandre davantage les lu-

mieres qu on doit puifer dans cet ouvrage.

Je fuis tr^s-parfaitement , monfieur,
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LA COMTESSE DE
E T I&quot; E mufe aimable , dont tout le monde

connoit les melanges ,
vit encore pour les

arts qu elle cultive & pour I amiti? quelle

honors Si on voit une de fes lettres a la tttt

de cet ouvrag? , c eji que je Vai trouvl impri-

mle. dans le livre des paradoxes.

L E T T R E.

Paris ce ? Janvier i7^?

HOMMAGE que vons nvaureffez , mon-

lieur, eft bien fait pour charmer les dpuleurs

de mon ame fendble. Vous avez mieux aime

dedier votre ouvrage a Finnocence qu^on op-

prime qu a Torgueil qu
5

on enccnfe, 8: a ce

trait je reconnois le philofophe de la nature.

O noble chevalier d un fexe qn n a de

defenfe que dans fa douceur , & de force que

dans fa foiblelle
, combien je me fens elevee

par cet hommage d une plume avouee par tout

ce qu il y a d^claire en Europe, & qui ne

refpire que Thonnttete , Tamour des hommes

& Penthoufiafme pour la vertu J

On faura qu une epoufe qui fait fe refpe&ery
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qu une mere qui a nourri fes enfans & qui les

eleve, n eit pas vile. On dira : les ennemis de

cette femme pourroient bien etre injuftes, puif-

qu elle eut pour ami 1 homme de lettres qui a

trace le grand tableau de la philofophie de la

nature.

Vertu.eux citoyen , ma fociete ? dites-vous 7
I

a contribue a votre bonheur ; la v6tre m a fait

fupporter mes malheurs avec courage; j
ai fenffi

que les hommes pouvoienr perfecuter leurs

viclimes , mais non les ddgrader :
j
ai eprouv^

que la paix de Tame , la tendrefle maternelle 8c

Tamitie n etoiem pas des biens que les tyrans

de la terre pulTent ravir. Vos confeils ont tou-

jours agrandi mon ame. Quand, afToiblie par

les annees , je commencerai a devenir infenii-

ble , je relirai vos ouvrages , pour y puifer

quelques ^tincelles du beau feu qui les anime.

Daignez etre
perfuade&quot; , monfieur, que rien

ne peut ajouter aux fentimens d eitime & de

reconnoifTance avec lefquels ,
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VOLTAIRE.
ND on a farit la philofophie de

Newton & la phiLofophie de Ihifioire, on

peut avoir an rang parmi les favans de fa

nation.

Quand on a compofi Zadig ,
les po(fies

fugitives , Les melanges ,
& ant correfpondance

de qaarante ans avec tout ce qu il y a de

grand& dYclaire en Europe , on peut fe croire

Ihomme de gout par excellence.

Quand on fait Al^ire & Mahomet , on

peut etre appelU un homme de ge
f

nie.

Quand on a bdti une ville pour donner un

afjle a dts artiftes , fervi de pere d la niece

de Corneille , 6* defendu avec une ame de fiu

le Chevalier de la Barre , h Comte de Lally

& les Calas 5 on psut etre defigntf pour un

homme de bien.

Quelqus mal que Vintolerance religieufe &

litteraire dife du grand homme qui afaitfon

Jlecle , le nom de Voltaire fera toujours pour

cdui qui Va porfd h plus grand des floges,

PREMIERE
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PREMIERE L E T T R E,

Au chateau de Ferney ce 6 juin i?/^

lu, monfieur, votre livre avec enchan-

temem ; je vous fuis d autam plus oblige , que

je le crois capable de faire le plus grand bien.

To us les gens fages le liront & effimeront Fan-&quot;

teur ; mais e en1 principalement aux malades :t

lire les bons livres de medecine/ Vous lem

avez emmielle les bords du vafe
, comme die

Lucrece. Vous ne vous comentez pas de leur

parler raifon , vous y joignez Teloquence qui

eft fon pafte-port : utih dulci eft votre devife.

La le&ure de votre ouvrage ? monfieur ? m a

fait oublier ma vieille/Te 8r les maux dont je fuis

accable. Vous etes comme les anciens mages ,

qui gu^rifToient avec des paroles enchant^es.

J ai Thonneur d etre, avec toute la recon-

noifTance & toute 1 eftime que je vous dois
?
&c.

S C O N D E LETTRE.
A Ferney ce 25 novembre 1770.

/

fuis bien fur, monfieur, que vos melanges
fur Suetone me donneront atltant de plaiiir

que votre dernier ouvrage , & que j y trouverai

par-tout la majn du philofophe.

Tome I. i
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Je mets une difference efTemielle entre

Philofophie de la nature & le Syfteme de la

nature. II y a , j
en conviens , deux on trois

chapitres eloquens dans le Syfteme ; mais tout

le refte eft declamation & repetition. L auteur

fuppofe tout & ne prouve rien. Son livre eft

fonde fur deux grands ridicules : Tun eft la

chimere que la matiere non penfante produit

necefTairement la penfee ; chimere que Spinofa

meme n ofe admettre : Fautre que la nature

peut fe pafTer de germes. Je ne crois pas que

rien ait plus avili notre fiecle que cette enorme

fottife. Maupertuis fut le premier qui adopta

la pretendue experience du jeTuite Anglois

Needham , qui crut avoir fait avec de la farine

d
feigle ,

des anguilles , qui le moment d apres

engendroient d autres
anguilles.

C eft la honte

(^ternelle de la France que des philofophes,

d ailleursinfrruits, aientfait fervir ces inepties de

bafe a leurs fyftemes.

Vous etes bien loin
,
morifieur , de tomber

dans de pareils travers, &: je n ai vu dans votre

livre que du gout ,
des connoifTances & de la

raifon.

Vous vous deflez fans dome de tout ce que

rapportent des voyageurs qui ont ignor^ la

lahgue des pays dont ils parlem. Defiez-vous
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auffi des ecrivains qui vous ont dit que Newton

dans fa vieillefTe n entendoit plus fes ouvrages.

Pemberton dit expreilement le contraire , & je

puis vous le certifier; fa tete ne s afToiblit que

trois mois avant fa mort , dans les douleurs de

la gravelle.

J ai 1 honneur d etre, avec une e/iime ref-

pedhieufe ,

TROISIEME LETTRE.
Ce 12 avrll 1771*

K*
JLL y a deux ans

&amp;gt;

monfieur , que je ne fors

point de ma chambre
, & que la vieillefTe &

les maladies qui accablent mon corps tres-foible^

me retiennent prefque toujours dans mon lit ;

je ne prendrai point contre vous le parti de

ceux qui vont en carrofTe. Tout ce que je puis

vous dire, c eft qu un homme qui e&quot;crit auffi

bien que vous , merite au moins un carrofle a

fix chevaux. Vous voulez qu on foit port^ par
des hommes ; j

irai bient6t ainii dans ma

paroifle , fuppof^ qu on veuille bien m y
recevoir.

En Attendant , j
ai 1 honneur d etre , &c.

Le vitux malade de. Fernej.
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QUATRIEME L E T T R E,

( Elk ell adreffee a M. U Cemte dc Treffan. )

Ferney ce 11 fevrier 1776.

,7 E ne fais pas encore parfaitement, monfieur,

de quoi il s agit ; mais je voisque Fon commet

ime injuftice ridicule & afTreufe. Tout me per-

fuade qu il y a. un parti pret d opprimer ceui

qui ont la vertueufe folie d ^clairer les hommes.

La petite aventure qu efluya 1 annee paflee le

paus^re la Harpe ,
me fit naitre cette ide&quot;e

, &
tout me 1 a confirnfie depuis ,je fens plus que

jamais qu il n y a nul ouvrage qu on ne puifle

empoifonner ? & mil homme qu on ne pui/Ie

perf^cuter.

Je vous prie tres-inflamment de vouloir

Men me dire quel ell le fcelerat qui- pourfuit

i
?

infortune philofophe a qui vous avez donne

un afyle ; pourquoi on 1 accufe d etre 1 auteui

de cette Philofophie de la nature , qui n eft

j^as fous fon nom ; quelles procedures on a

faites contre fon ouvrage & centre fa per-

fonne ? Eft-il decrete de prife de corps ? e#-il

pourfuivi par le Procureur du~ Roi ? a-t-il des

defenfeurs / Ilfaut dans cette affaire agir comme
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en terns de pefte : cito , longt , tardk ; fuyez

\ ite , allez loin , revenez tard.
,

Pythagore a dit : dans la tempete adore $

i &ho. Cela
iignifje , a mon avis, fi on vous

perfecute ala ville, allez-vous-en a la campagne;
votre infortune fait bien d adorer Techo de

Franconville, Les echos de ma retraite faluent

tres-humblement ceux cle la v6tre.

Je vous demande en grace cle m infi:ruir

pleinement de tout & d engager votre refugie a

BILLET
A M. D....... infer? dans cettc Lettre.

Si^E philofophe qui adore aftuellement 1 echo

de Franco.nville , pendant le plus ridicule oragp
du monde, ne doit pas douter du vif imert

que je prends a lui. Je dois d ailleurs lui dire
:

hodit tibi
5 eras mi/ii... II peut, en. attendant 5

me donner fes ordres en toute furete&quot;o
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CINQUIEME LETTRE.
2$ fevrier 1776.

TANT entre, monlieur , dans ma quatre-

vingt-troifieme annee , & accable de maladies,

^
attends & j appelle la mort , pour n etre pas

temoindeshorreurs du fanatifme qni va defoler

ma patrie. Je crois qu on a dechain les monf-

tres qui ^toient auparavant retenus par quel-

ques honnetes gens, Je ne ferai point etonne

que ces fr^n^tiques nefifTentune Saim-Barthe-

lemi de philofophes.

Hen fugs cruddes terras , fuge littus inlquum.

Le fang de la Barre fume encore : notre

divine religion n erl & ne fera foutenue que

par des benefices de cent mille ecus de rente

& par des bourreaux ; ce font des marques

dirHn&amp;lt;ftives de la ve*rit.

Si je puis avant ma mort , avoir le terns de

recevoir quelqu un de vos ordres , vous n avez

qu a parler. Vous ne pourrez les donner a quel

qu un plus penetre que moi d eftime pour votre

perfonne & de refpecl pour votre malheur.
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SIXIEME LETTRE.
is avril 1

JLL faut enn
efpe&quot;rer , monfieur , que le Par-

lement vous rendra la jullice que vous n aviez

pas obtenue au Chatelet,

Mais ce proces etrange doit vous miner.

Pourquoi n ouvriroit-on pas une foufcription

pour vous procurer les moyens de le foutenir ?

N eft-ce pas la caufe publique que vous defen-

dez? LaifTez-vous conduire ; il faut ici du cou

rage, & non une vaine delicatefTe.

Madame la ComterTe de Vid qui prend

tant d interet a votre fort, pourroit vous fervir

dans une entreprife fi honorable. Je fuis bleu

faerie&quot; de n avoir point rec^u.la lettre que vous

dites m avoir ^te envoyee par cette dame ,

fous Tenveloppe de M. de Condorcet.

Ma foufcription doit etre prete ; elle eft en

votre nom , & vous la trouverez chez M.

d Ailly, notaire, rue de la Tixeranderie (*). Je

(
*

) Cette foufcription etoit de 480 liv. L auteur &amp;lt;ie

la Philofophie de la nature n a jamais voulu confentir a

accepter cette fomme; M. de Voltaire n a jamais voulu

la retirer , & on a dd la remettre aux heritiers de ce

grand homme. Nate des editeurs.
9

1 IV
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ne doute pas que tous les veritables gens de;

lettres ne s emprefTent a vbus donner des mar

ques de l intret qu ils doivent prendre a vous.

Le trifle etat ou m a r^duit ma mauvaife fant,

aidee de quatre-vingt-trois ans , me met hors

d etat de ^
rous dire plus au long ^a quel point

faiThonneur d etre, &c.

SEPTIEME LETTRE.
7 mars 1777.

y.SUE vieux malade a re^u , monfieur , la troi-

iieme Edition de la Philofophie de la nature
,

ouvrage qui doit vous faire le plus grand hon-

neur. Je m int^reiTe vivemem a votre bonheur

& a votre gloire ; je croyois le proces que

vous a intente&quot; le Chatelet entierement termine ,

8z: je fuis bien indigne qu il dure encore.

Je ne connouTois point votre pro jet d une

hlftoire philpfopliique des hommes ; je dois

prefumer que cet ouvrage fera auffi plein de

raifon ,
d efprit & de connoifTances que Tautre.

Vous allez vous faire un grand nom dans ia

litt^ratui e. PuifTe votre reputation ne pas nuire

a votre felicite ! Tels font les voeux ardens de

tfe, &c,
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HUITIEME LETTRE.
Ce xoavril 17770

IT
JJUE vieillard malade, ou plutot mourant,a qui

M a ecrit, compte parmi fes plus grands

maux celui de n avoir pu lui repondre avec

exactitude. M. , . . . ne dome pas que ce pau-

vre folitaire ne foit penetr d horreur au recit

des me&quot;chancetes & des bthifes de ces Canibar

les ; une relation de cette groffieret barbare

figureroit tres-bien dans un de ces journaux OLI

Ton inftruit 1 Europe de ce qui fe pafTe dans

Fisle de Borneo ou dans 1 isle Formofe.

Le vieux malade va bient6t partir de ce

gfobe , habit^ encore par tant de
fauvages^

mais il refpeftera ceux qui penfent comme
M. ... & fon ami. L apoplexie dont il a etc&quot;

attaque n a pas tout-a-fait p^netr^ jufqu a fon

ame , &c.

NEUVIEME LETTRE.
Ce 6 mai 1777.

9 . . . Oui , c eft au ridicule &non a leurs

remords, qu il faut livrer tous ces inquifiteurs,

foit de Gpa, foit de Paris, foit d Efpagne.
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Tout ce que peut vous ajoiuer un homme cie

quatre-vingt-^trois
ans ,

mourant des fuites

tl une attaque d apoplexie , c eft que ii les

Brands chirurgiens vous font des inciiions aulli

profondes que les fraters fubalternes vous en

ont faites , vous feriez tres-bien de venir pren-

dre les eaux chez le mourant ; comme vous

avez pafle votre jeuneiTe dans 1 oratoire ,
vous

n avez pas oublie la facon d exhorter les gens

a la mort. \
T

enez chez un ami digne de vous

efrimer ; nous aimerons Dieu enfemble , &
nous detefterons les injuftices des hommes.

D I X I E M E L E T T R E.

Ce 10 mai 1777.

JLdE vieillard tres-malade des fuites de fon

apoplexie , fe confole de quitter bient6t le

monde , ou il n entend parler que d extrava-

gances barbares & fanatiques. Mai^ il mourra

Lien plu^ confole, d avoir appris de fcience

certaine que ces deteftables coquins de convul-

iionnaires qui ont perfecute M. de . . . n au-

ront pas grand credit au Parlement , ou ils

feront prif^s ce qu ils valent. On ne dira meme

rien de defagreable a un homme auffi ertima-

bie que M. de . . . On lui recommandera feide*
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ment de fe conformer plus exaclemem aux

reglemens de la librairie. Je prefeme mes tres-

humbles remerciemens a M. 1 abbee . , . . & jc

le prie d embrafler pour moi fon prifonnier ,

qui je crois eft a&aellement delivre.

ONZIEME LETTRE.
( Elk ejl adreffleamadame la. Comtejfe de Vidampierre. )

Ferney4 aout 1777.

ADAME. Je joins aux regrets que melaifTe

votre illuftre ami les remerciemens que je vous

dois. II a ete opprime , mais il n a point etc

malheureux, puifque vous etes a la teie de

tons ceux qui lui ont rendu jufHce; j
ai vu par

vos melanges combien de fortes de meritevous

pofTedez.

Agr^ez mes foibles hommages , ils font

bien finceres ; je vois qu avec un efprit fupe-

rieur
, 8e: avec les charmes de votre fexe, von?

cormohTez toutes les vertus de Tamitie ; elle eft

la plus grande des confolations dans les mal-

heurs , dont cette vie n eft que trop traverfee.

Tofe vous dire que j
ai

e&quot;prouve
cette confola-

tion dans le peu de terns que j
ai pafTe avec

M. de je me fens veritablement attach^ a

lui , & je me flatte
, madame

, qu il voudra
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bien faire valoir aupres de vous les fentlmens

d eitime que vous m infpirez & le refpeft avec

lequel j
ai Thonneur d etre.

MADAME,
Votre tres-humble &: tres-obeifTant

ferviteur , VOLTAIRE.

&quot;*

&quot;~

DOUZIEME I, E T T R E t

( Elk ejl adretfee an Comts de T^effan. )

Du 4aout 1777*y.Al juge , monfieur , que vous n aviez point

re&amp;lt;^u
une lettre que je vous avois ecrite , pour

vous remercier d un prefenttres-precieux pour

moi, dont vous m aviez honore. II y a quel^

quefois dans les bureaux des gens un peu trop

curieux. Je prends aujourd hui le parti de ne

me confier qu au confeileur & martyr M. de ...

qui prend fon plus long pourretourner a Paris,

II ert impoffibie de ne pas s imerelTer a lui ,

des qu on a le bonheur dele connoitre. Si cemf

qui Tom perfecute avoient pu vivre quelques

jours avec lui, ils feroient devenus fes plus

ardens defenfeurs. Je penfe qu a prefem il n a

rien de mieux a faire que de tacher d avoir une

place aupres d un Souverain ? qui me paroit
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sivoir befoin d un homme commelui. M. de ..

peut le fervir tres-efficacement , &: je ne m y

epargnerai pas ; car fi je fuis rentre en grace

supres de ce Prince , ii connu en Europe par

fes armes vidtorieufes , par fon cofTre-fort &
par fa maniere de penfer, je dois faire ufage

dece petit moment de bonne fortune pour fervir

votre ami, & j
ofe dire a prefent le mien. II eft

vrai que les agremens de fa fociete font plus

faits pour la France que pour PAllemagne;

mais je ne vois a prefent de pone ouverte

pour lui que celle que je propofe ; il trouvera

dans Paris des foupers , des plaifanteries , des

amis imimesd un quart-d heure, des efperances

trompeufes & du tems perdu. Peu de perfonnes

favent comrrre vous confoler leurs amis par des

fervices toujours conffons.

Si vous apprcmvez mon iciee, volis Tap-

puyerez , fans doute
, aupres de M. D &

nous parviendrons a la faire reulfir.

Que puis-je a prefent vous fouhaiter de

mieux , monfleur , a ores que vous avez fait du

bien ? JouiiTez de vous-meme, de votre repos,

de vos amis , de votre reputation & de tons

les amufemens qui rendent la vie tolerable,

Mes mantagnes chargees de neiges eternelles ,

faluent de loin votre belle vallee de
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rency , & ma decrepite vieillefle s incline pro-

fondement devant vous , avec lerefpeftle plus

tendre, &c.

TREIZIEME LETTRE.
V

Ferney ce z novembre 1777.

OYEZ le bien venu dans Babylone, moniieur.

Vous croyez bien que je n ai pu ni vous lire ni

vous entendre, fans m interefllr tend/emem a

vous. Je crois qu il eft terns que vous preniez un

parti, & que vous fongiez a vivre heureux autant

qu a etre celebre. Le Roi de PrufTe me paroit

favorablement difpofe pour vous : voyez fi vous

avez quelque chofe de meilleur a efperer a

Paris , & s il ne fe prefeme rien qui vous con-

vienne dans cette Babylone , nous allons tra-

vailler a vous faire un fort en PrulTe ; M. d A-

lembert & moi nous tacherons de vous y
introduire.

. . . . Si quid novijli reclius iftis

Candidas imperti , fi non his utere prudens*

Quelque chofe qui arrive , il ne me paroit

guere poffible qu un homme de votre merite

demeureabandonne. Je fouhaite paffionnement

que vous ayez a choiflr entre Babylone& San.--

Soucy.
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M. de Villette eft chez moi. II eft afTuremeni-

plus puiiTant que moi ; il pent vous fen

mieux, mais non pas avec plus de zcle.

Madame Denis penfe comme nous, & vou&amp;gt;

eft tres-attachee.

J ajoute a ma lettre queM, de Villette epoufe

cette demoifelle de Varicourt , que VOLS avez

vue chez nous; il la prefere aux partis les plus

brillans & les plus riches qu on lui a propofes,

& quoiqu elle n ait precifement rien ,
elle merite

cette preference. M. de Villette fait un tres-bon

marche , en epoufant une fille qui a autant de

bon-fens que d innocence ; qui eft nee ver-

tueufe 8e prudente comme elle eft nee belle ;

qui le fauvera de tou^ le pieges de Babylone

& de la mine qui en eft la fuite. Nous jouifTons ,

madame Denis 8c moi
, du bonheur de faire

deux heureux.

QUATORZIEME LETTRE.

Ferney ce 24 novembre 1777.

ECRIS, monfieur, aujourdTiui au Roi; ma
lettre lui fera rendue dans quinze jours. Je

compte encore plus iur la recommandation de

M. D que fur la mienne; mais je mets

i cette negociation autant dlnteret que In
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aurois bien mieux aime que vous euffiez d^die

votre livre a ce Prince qu a Palmyre. Au refte,

il fait batir une magnifique bibliotheque k

Berlin ; c eft a vous a Jui fournir des ouvrages

dignes de 1 Apollon Palatin.

Le vieux malade vous embrace fans c^re-

monie.

PETIT
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PETIT
SUPPLEMENT

A LA

CORRESPONDANCE.

JLNJOUS fommes loin d affimiler le fatyrique

Henri - Simon - Nicolas Linguet , & fur - tout

Childeric Mercier le dramaturge ,
aux hommes

celebres dont nous venons de crayonner le

tableau : mais comine le premier a parle de la

Philofophie de la nature avec la
lge&amp;gt;et

de la

fuffifance, & le fecond avec 1 indecence du

libelle
, nous fommes bien aife de mettre fous

les yeux du le&eur fans pr^juge les lettres

memes qu ils ont ecrites a 1 auteur fur fon

ouvrage. Ce coup-d oeil fuffira pour faire ap*

pricier & leurs fatyres & leurs doges.

Tome k
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M. L I N G U E T.

\*ET farivain
, dans h terns de la conjura

tion des janfeniftes contre Vauteur de la

Pkilofophie de la nature , fe crut oblige de

rendre compte dans fes annales , d un eve -

nement dont Vinttret general ajfuroit la cell-

britS. Ce compte fut a tons egards de la plus

grande inexactitude ; il s y trompe comme

hiflorien du proces , comme dejenfeur de

ropprime* , & fur-tout comme juge de Vou-

vrage. Le pfiilofophe fe tut , 6 Vannalifte

cut encore Vaudace de lui faire un crime defon

Jilence.

PREMIERE LETTRE.
Paris ce 6 mars 177*.

y t

E ne fuis point etonn , monfieur, des tra-

cafTeries que Ton vous fait. C eft le tri^e apa-

nage du merite. I,e printems perp^tuel de la

Cayenne eft
de.figur par les ferpens enormes

qui en infeftent le territoire; c eft la meme
chofe par-tour & en tout, en moral comme en

phyfique ; trop heureiix quand un peu de bien

compenfe beaucoup de mal. Or ici , monfieur 3
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vous n avez pas trop a vous plaindre ; 11 me

femble ,
en verite , qu on ne vous punk pas

trop rudement , pour avoir fait un fi bon

ouvrage.

.... Mon unique Confolation , dans mes

occupations imperieufes , eft de m en delafTer

quelquefois en lifant les bons livres , & en

applaudiiTant aux efforts du tres-petit nombre

d ^crivains qui promettent , comme vous ,
de

confoler notre litterature de la vieillefle de fes

chefs.

Mon exemplaire de la Philofophie de la

nature
,

tel qu il etoit , m eft bien precieux ;

mais puifqu il faut qu il foit chatr comme les

autres , je le renverrai , pour qu il fubiiTe cette

trifle operation. Dans le fonds ,
il n y a rien

qui vaille le repos , & quand il tient a fi peu de

chofe
,
on fait tres-bien de fe le procurer par

de petits facrifices tels que celui qu on exige de

vous
, 8e: auquel je ne puis que vous louer de

vous foumettre.

J ai Thonneur d etre , &c.

kij
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SECONDE LETTRE.
Sans date.

C t

*ST a moi, monfieur, que vous devez Fen-

voi de la brochure qui vous occupe , ou plutot

c eft moi qui vous dois des remerciemens du

plaifir que vous m avez fait de Faccepter. Je

fuis bien loin encore d etre quitte avec vous.

J aibien des envois a. vous faire, avant de pou-

voir me flatter d galer celui de la Philofophie

cle la nature , ouvrage qui occupera toujours

nne place difringuee dans ma bibliotheque.

Combien 11 y a d hommes qui voudroient avoir

autant d efprit que vos huitres, & combien

il y en a peu qui euiTent pu imaginer la fcene

de Pythagore fur le rocher ! Apres 1 avoir lue ,

1 envie prend de ne plus marcher qu un balai a

la main , pour ecarter les infeftes qu on pour-

roit rencontrerfousfes pieds , & une mouiTeline

fur fa bouche, de peur cPavaler un ciron. Vous

animez toutela nature ; vous la rendez interef-

fante dans fes moindres details ; 8e: vous meri-

tez par-la la reconnoiflance de quiconque eft

digne de la fentir.

Non-feulement, monfieur , je ne defapprouve

pas le plan que vous avez , de combaitre mss
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idees au fujet de Tibere, &c. mais je vous

exhorte de toute ma force a le realifer , ou

plut6t perfonne n attendra votre livre avec

plus d impatience .,
&: ne le lira avec plus de

plaiiir que moi. Quand j
aurois erre , ce feroit

pour moi une nouvelle raifon de vous prefTer

de defabufer le public , & de reparer le mal

que j
aurois pu faire ; mais comme je n ai rien

dit dont je piaffe ni rougir, ni me retrafter; il

y a plus, comme je n ai pas avance un mot

dont tons les honnetes gens ne foient d accord ,

meme au fujet de ce miferable Prince ; comme

je 1 ai par-tout reprefente comme un monftre ,

& que malgr^ toutes ies epigrammes du monde,

je fuis foriement convaincu que vous ne pouvez

pas vous difpenfer d etre de mon avis dans le

fond, tres-peu m importe la forme. Tai foutenu

que ce fcelerat couronn , tout monftre qu il

etoit , avoit rendu fon peuple heureux. C eft

comme les rats
, qui font afTurement tres-heu-

reux , tres-tranquilles dans la caverne d un

lion qui ne Ies mange pas, qui mangeroit les

cbats qui viendroient les inquieter. II n en

refulte pas que le lion foit un animal fort pai-

fible & fort clement , mais que fa fureur meme
devient utile aux petits etres qu il protege , fans

meme le vouloir. Nous fommes tous ces rats-la ?

K.
. .

1!



cl PREUM IN4 IRES.

nous autres peuples ,& les lions font les Tiberes

de tous les fiecles ; & je le r^pete encore : mal-

heur aux nations qui ne font pas gouvernees

par des Tiberes
, ou quelque chofe d appro-

cham ! Apres cet eclaircifTement , j
abandonne

le tout aux difcuffions.

J ai Thonneur d etre, &c.

TROISIEME LETT RE.

Paris ce 16 novembre 1770.

ARRIVE de la campagne, monfieur, &
le premier objet qui me frappe ?

eft le beau

Suetone de H. de la Paufe. La forme & le

fonds 9 tout s y trouve. Je n ai pu me refufer

an plaifir de devorer fur-le-champ les melan-

/ ges philofophiques que vous y avez ajoutes :

je ne fais fi je me laifTe prevenir par 1 amour-

propre ; mais
j
ofe me flatter que je ne m y

ferois pas mepris. Je n aurois pas pu y mecon-

noitre la plume brillante & chaude a laquelle

nous devons la Philofophie de la nature.

Vous m y donnez quelques eloges , dont je

ferois bien fier , fi je trouvois en moi de quoi

les juftifler ; vous y dites des chofes admira-

bles centre Tibere ; j
aurois feulement voulu

que vous puffiez vous perfuader que ce mal-
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heureux n a jamais eu de panegyrifte; que

moi , fur-tout , je n ai jamais eu la lachete&quot; de

le louer. Que N. . . N. . . & d autres aient

accredite&quot; cette meprife , je leur pardonne, d a~

bord parce que la
pofteiite&quot;

n en faura rien ,

8c enfuite parce qu ils font faits pour appuyer
des menfonges ; mais que dans un ouvrage qui

reftera , ne rut-ce que par la part que vrous y
avez cue , & qui rrt eft doublement pr^cieufe a

ce titre , que je fois traite&quot; de pan^gyrifte de

Tibere, cela m a paru un peu dur ; au relate,

j applanirai cette difficult^ avec vous-meme.

Fai Thonneur d etre , &c.

k iv
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M E R C I E

Mercier , ainji nommt , fui-

vant quelques commentateurs ,
a caufe de la

dwelt de fon ftyle , & fuivant dautres ,
a

caufe d un drame infortune de Childeric, dont

un libraire de Paris mit le prix a deux fols

fans pouvoir Le vendre ; Chitderic Mercier ,

dis-je ,
a fait un Tableau de Paris en dou^s.

-volumes *&amp;gt;z-8 , ou il dit , a fon ordinaire ,

beaacoup de mat de Racine , de Boileau, de

la peinture , de I architecture & de nos aca-

demies ; c*eft- a-dire , qu ily dechire lefiecle

de Louis XIV qui le condamne J loubli ,

les arts quit ne connoit pas , 6* 7205 hortimes

celebres qui ne swapperfoivent pas de fon exif-

tence. Pour moi qui dai point encore de nom

dans Vempire des lettres , je me fuis appercu

de Vexiftence de Childeric Mercier ; & je

denonce au public fes eloges dela Pkilofophie

de la nature , qui donnent tant de poids a fes

fatyres.
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PREMIERE LETTRE.
Paris ce 20 o&obre 1774*

E puis dire ,
monfieur , avoir toujours eu

pour votre perfonne & pour vos ecri s une

efiime fincere , & en avoir donne des temoi-

gnages a pluiieurs gens de lettres. L/extreme

difference de nos opinions fur ceux que 1 on

regarde comme ayant porte Tart dramatique

au plus haut point de perfection ( tandis que je

penfe qu ils Font gat )
m a empeche de faire

mention de votre ouvrage , que j
ai confulte

d ailleurs avec fruit.

Puifque vous mefaites 1 honneur, monfieur,

de paroitre fenfible au filence de ma plume,

qui jouit d un bien mince credit ,
elle fe fera un

jour un devoir & un plaifir de manifelter les

fentimens de Tecrivain. II ne pent penfer a

votre gard , que comme la faine portion du

public qui aimeles ouvrages propresa inftruire

& a faire penfer.

Sans vouloir payer ici vos eloges par des

louanges , commerce indigne de tous deux , je

dirai que tous vos ouvrages me font bien con-

nus , que j y trouve le nerfdesames qui repouf-

fent 1 injuilice, & que les connoiflances rares
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& qui n appartiennem point ordinairement

gens de lettres, font dower d abord fi vous

etes un naturalise ,
un philofophe ,

un poete.

C erl que vous etes tout cela a-la-foi?. Vous

detertez
, je crois , autant que moi les tyrans

de toute efpece, depuis le Sultan de Conftan-

tinople qui egorge,jufqu a. Freron quicalomnie.

Je n ai jamais fu comprendre ce qu on appelle

le ftyle d un ouvrao;e ; mais je me connois en

principes ; avec les v6tres on eft lu de toute la

terre ; 8e des cerveaux infenfes , tels que tous

les ecrivains en profe du fiecle dernier , feront

la rifee du fiecle dont nous voyons Taurore.

Voila le fujet d un lirre que je ferai. Je me fou-

vien? de vous avoir unefois expofe ma dodrine

fur le theatre en deux mots ; c etoit chez C

]e crois ; vous pntes beaucoup d interet an tort

que cela devoit me faire. Pai fait Touvrage, &

quelques bonnes ames m en favent gr^. Je ne

puis pas me repentir de ma maniere de fentir

& la reformer; les noms les plus refpeftes ne

font pour moi que des fyllabes. J ouvre le livre,

&
j
ai eulieu fouvent dem etonner dela ftupide

admiration des hommes.

Vous me parlez , par exemple ,
de M.

Thomas , pour qui j
ai la plus grande venera

tion. Eh bien, cet crivain vaut mieux a 1
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feul que BoiTuet & Flechier ; ces derniers font

des phrafeiirs de rlie&quot;torique ; le premier eft un

peintre & un philofophe.

Je ne lis plus que des livres modernes. Les

anciens , a I exception de quatre on cinq , me

font pitie , ou me femblent inutiles. II s eft fait

une revolution dans les idees , qui demande

qu on regenere jufqu a la langue. Les gagne-

deniers litteraires ne comprendront jamais ceci;

niais je parle a un homme qui jufque dans mes

erreurs diftinguera Tat6me de verite.

Votre precede envers moi, monfieur , votre

efpece de provocation me touche infinimem ;

j aurai le plaiiir de vous en temoigner ma
reconnoiflance de vive voix. Je pofTedois deja

les trois volumes dont vous m avez fait prefent ;

ils me reviendront plus chers, parce que je les

regarderai comme un monument de votre

eftime.

Votre fuflrage , monfieur ,
n a pas befoin

d etre public , pour m etre cher. LaifTez , je

vous prie , a ma reconnoifTance le
plaiiir

de ne

point la fentir m^langee d un petit moment de

vanite. . . .

J ai 1 honneur d etre
, monfieur , avec les

fentimens les plus vifs , &c.
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SECONDE LETTRE.
Ce 8 jtiillet 1775.

iYJtoNSlEUR Mercier a requ Tintereflame

brochure d Egerie, & fur le premier exem-

plaire il a devine , en lifant , que Fouvrage

toit du favant & brillant auteur de la Philo-

fophie de la nature. M. Mercier, non-feule-

ment , eft a la tete du Journal des dames ; mais

il en eft encore le proprietaire incognito depuis

trois mois , & il fait tout feul cet important

ouvrage. II a trop meprife les journalises pour

ne pas faire fon devoir ; c eft-a-dire ,
rendre

juftice aux talens 8c frapper lestyrans li teraires ;

il ne s efl meme charge de ce pauvre emploi de

folliculaire, que pour venger les bons ecrivains

de 1 infolente audace des mauvai*. II ne fera

que ce qu il doit , en repetant ce que le public

a
penfe&quot;

de la plume energique qut a peint &

jug^ tous les fyftemes phyfiques & peut-etre

moraux.

M. Mercier fe fera un plaiiir de rendre

hommage aux productions de madame la

ComtefTe de Vid il attend avec impa

tience le moment de celebrer a-la-fois 1 efprit

& la beaute; car la renommee lui a deja dit
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quelque chofe de celle qiul eft
tres-difpofe&quot;

a

loner , & ce fera fans effort qu il tracera 1 eloge

d une femme fpirituelle & jolie.

TROISIEME LETTRE.
( Elle eft adrejfee a madame la Comteffc d&

ADAME. Je fuis de moitie dans les vers

que vous m avez envoy^s a la louange de M....

Si je ne les ai point faits , je les ai penfes , &
1 auteur a une grande conformite de femiment

avec les miens..... On eft bien lent a rendre

juftice aux gens de lettres qui n ont ni brigue

ni parti , & qui ne vont pas trower le tambour

du regiment ; mais enfin
, cette juftice tardive

marche avec la ve
1

rite&quot; & fon triomphe eft plus

durable. Tel fera celui de votre aimable phi-

lofophe , qui peut attendre en paix la gloire ,

ayant celle de vous inte&quot;refTer. J ignorois qu il

fut a la campagne ; fi vous lui ecriviez , ma-

dame
, je vous prie de lui dire que j

ai envoye
fa lettre. . . . Je ferai bien charme de comri-

huer ^ la publication d un ouvrage qui eft fait

pour tenir un rang diftingue , tant par la

variete des connoiHances qu il renferme , que

par la philofophie douce & bardie qui le
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QUATRIEME LETTRE.
Sans date.

ON cher & illuftre confrere. Je n ai tarde

a vous repondre , que pour avoir de nouveanx

e&quot;laircifTemens fur votre affaire. Ceux-ci que

je vous envoie viennent d une fource plus cer-

taine ; c eft un parti janfenifte & facerdotal qui

s eft forme comre les philofophes , & qui veut

efTayer de faire du une inquiiition. Ce

parti vous a choifi pour vi6lime comme tres-

digne du facrifice.

Tous les gens de lettres louent votre fermete

courageufe, celle fur-tout de ne point defa-

vouer votre ouvrage ; vous pourriez arreter

d un mot la perfecution & la rendre nulle;

mais il y a plus de prudence d ame a braver

les cagots ; ils fe renverferont par leurs propres

fottifes, & plus ils en feront & plus ils hateront

votre triomphe. L auteur du libelle contre

vous efT: inconnu ; on le deterrera, s il eft poffi-

ble ; c eil quelque cuiftre de couvent ,
mais

enfin , a force de recherches & d erudition on

parviendra a deviner fon trou. Ainli le moin-

dre reptile a fon poiibn. Les philofophes &
les honnetes gens vous defendant, ou plutot ils
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n ont pas befoin de vo^is defendre; car il n y

a qu un cri d indignation &: le rire qu infpire le

ridicule fuccede bien vite ; mais Ton n en fent

pas moins Tefprit atroce du parti, & Ton s ap-

prete a le trailer comme il le merite.

Voici , mon cher confrere ,
le moment du

courage : je fais que vous n en manquez point;

honorez la philofophie , en vous montrant

toujours fupeVieur a cet aiTaut; il ajoutera a

votre renommee, & Ton dira que 1 ame qui

dirigea
cette plume animee etoit forte comme

elle. Je vous remercie d avoir parl^ de moi au

Comte de TreiTan; c eft un de ces hommes

aimables qui ont concilia I eftimt univerfelle. Je

n ai jamais entendu prononcer fon nom fans

qu on fe foit felicite de Tavoir connu

Nous devons tous de la reconnoiiTance au

philofophe charmant qui a honore la philofo

phie par fes ecrits & par fa conduite , 8c qui

vous a donne un afyle qui fait envier 1 exil.

3 ai vu plufieurs fois madame la ComtefTe de

Vid c effc dans les revers qu on connoit

Tamitie ; elle eft heroique dans fon ame : feli-

citez-vous d avoir rencontrd un cceur pareil ,

8c fouvenez-vous de la maxime de Zoroaftre :

II ne vous arrivera aucun accident tant que

chtricTune ame vertueufe. Plufiei
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lui difputent & lui difputeront cet attachemem,

aucun ne Fegalera.

Adieu , mon cher & illuftre confrere ; dans

huit jours vous recevrez de mes nouvelles
, &

je vous ferai part de ce que j
aurai appris.

CINQUIEME LETTRE.

Sans date,

L M

AIMABLE heroine m a fait part , mon cher

&: illuftre confrere , de tout ce qui s eft pafTe

du cote de Ferney. Je vous confeillerai ce que

je ferois a votre place : votre caufe eft celle de

tous les gens de lettres ; pourquoi refuferiez-

vous les armes qu ils v^ous prefentent pour

battre Tennerm commun ? fait-on la guerre

fans bombes , canons
, &c. & le general qui

remporte la viftoire trouve-t-il mauvais qu on

paie les munitionnaires de Tarmee ? D ailleurs

cette concorde &: cette union li prechees, que

feroient-elles , ii elles etoient reduites a de fte-

riles paroles , & li une delicatefle deplacee

repoufToit les offres , ou plut6t les dettes de

Famine ? II eft auffi beau de recevoir que de

donner ; je me trompe, il y a plus de grandeur

d ame a fe charger d une reconnoiiTance qui

ne nouspefera jamais ? qu a vouloir n etre pa5

feconde
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fecondd de fes freres. Le chef de la literature

eft une efpece de fouverain dent les bienfaits

ne peuvent faire rougir ; & c eft moins votre

perfbnne que votre affaire qui les re^oit; pre~

riez la fronde comrrie un nouveau David 8c

brifez-en le dur crane du fanatifme.

SIXIEME LETTRE.

Sans datSoJ.E vous remercie bien ,
mon tres-cher &:

illuftre philofophe, du beau prefent que vous

im avez fait de la Philofophie de la nature ; je

veux le devorer des qu il fera relie
,&quot;&

il tiendra

une place honorable dans ma bibliotheque. Je

voudrois bien vous envoyer quelque chofe qui

en valut la peine ; mais il eft fi difficile de s ac^

quitter avec vous
, que je connois beaucoup

d &amp;lt;^crivains qui feront toujours en refte ; je fuis

du nombre.

La voix publique eft pour vous ; tous ces ...

h oferont vous toucher , vous etes au bout ;

ayez la meme intrepidite & vous triompherez^

Adieu , martyr de la philofophie : depuis

Socrate on n a point vu un proces femblable,,

Vale.

Tome I. i
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SEPTIEME LETTRE.
Sans da: c.

7E viens de recevoir cette lettre, mon trcf-

cher & tres-illuflre philofophe ,
& je m em-

prefTe a vous 1 envoyer. J ai fu que tout pre-

noit un toiir favorable . Si le fanatifme le plus

plat vous per&cute , vous en etes amplement

d^dommage par le fuffrage de tous les philofo-

phes. Votre livre fait une grande fenfation
, &

Ton s accorde a dire que c eft un de ces monu-

mens litteraires qui font plus admires quelques

annees apres leur publication qu au moment

meme. Je ne vous remercie pas de ce que j y
trouve pour mon compte. Votre fufrrage m eii

precieux ; mais vous n avez ecrit dans cet

ouvrage de verite que ce que vous fentiez. Je

m applaudis ?
& ne veux rien vous dire a c&amp;lt;?

fujet.
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H U I T I E M E L E T T R E.

( M. Mercier venoit defe charger de la partie de Fhijlom
de France dans rhifloire des hommes, )

20 mars 1779.

.,
A commencer au regne de Louis le Begue, je

prendrai une toute autre maniere. Je ne mets

aucune pretention a ma befogne ; ii elle ne me

reuffit point , j
en ferai afHige pour 1 interet de

la fociete&quot; & point du tout pour le mien. Ma

plume n eft pas exercee au genre de Thiftoire;

36 vous en avois pr^venu. Au refte , nous ver-

rons ce que Ton dira du fecond volume ; je me

deciderai la-defTus a -continuer 1 ouvrage ou a. le

ceder a un autre. Je 1 ai entrepris uniquement

pour ne pas faire tort a Tentreprife ; perfonne

ne defire plus vivement que moi fon fucces ;

il eft done de toute neceffit , non de faire de

fon mieux
,

mais de reuffir ; voila le point

efTentiel , & il fera ma bouiTole , ainfi qu il doit

tre la v6tr.

Adieu , profond fcrutateur de
Pantiquite&quot; ;

t eft a vous qu il appartient d int^refTer pour

les peuples qui n ont pas de nom , 8e de nous

&ire preferer Fhifloire non ecrite a Thiftoire

1-i



faite de main d hornme ; celle-ci eft ,
en verite ,

plus on Texamlne, la voyerie de la raifon

humaine. Heureux celui qui n eft pas oblige d*y

defcendre I

N E.U VIEME LETTRE.
. - .

12 d^cembre 1779.

$E vous envoie, mon cher annalifte de la

belle race humaine , furintendant de toutes les

monnoies de 1 univers que vous connoiiTez ii

bien; je vous envoie, dis-je ,
de cette pauvre

hiftoire de France jufqu a Louis XI. Je delire

beaucoup que tout puiiTe entrer dans la pro-

chaine livraifon, paree que cela faitun tout
, &

que la fin correfpond aux evenemens dont on

a parle. Le fiecle de Louis XI ,
d un caraftere

neuf, ouvrira tres-bien 1 annee nouvelk, & je

finirai a Louis XIV , ne prenant du iiecle de

-Iiouis XV que la partie litteraire , dont je
ferai

an tableau d apres mes idees. .....
Mille amities a Taimable &: profond hifto-

rien du peuple inconnu : je veux relire tout ce

qu il a fait la-de/Tus. Je voudrois bien lui de-

rober quelque chofe de fon ftyle penfe &

rapide. II faut que je Wtuclie,



P Z T R E
A P A L M Y R E

I/O us a qui je me propofe de

un jour , qui rfexifte\ pas encore pout

ma felicite , & qui peut-etre loin de

moi , cultive\ des vertus obfcures qu&

Tamour doit rendre un jour utiles an

genre humain ; aimable Palmyre , rece-

ve\ mon premier hommage ; cette epitre

diclee par mon coeur
, fera digne de

vous : elle ne reffemblera point aux de-

dicaces ordinaires : elle ne fera ni Pa-

potheofe d\me femme commune ,
ni la

fatyre de celles qui Veffacent.

A qui puis-je mieux dedier ce livre

qu a celle qui Ta infpire ? Oui ,
c efl Pa-

mour qui rria rendu philofophe ; vos

charmes rriont fait trouver la nature

plus riante , & vos vertus font rendue ,

s il eft poffible , plus fublime encore.

Si foffrois cet oitvrage a une
i

*
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je la nommerois , & man epitre feroit

achevee ; ce feroit anpublic qui fait fi

die eft digne tFe/oge , afaire la dedicace.

Mais vous , Palmyre , qui connoiffe\

ft peii les hommes , que les hommesfont

Jl pen dignes de connoitre , je dois aux

philotbphes I hiftoire de votre vie : ells

juftifiera mon epitre , & 1
J

epitre fervira

enfuite a juftifier mon ouvrage.

Je me tranfporte a cet inftant heureux

oh nous nous voyons pour la premiere

fois ; nous ne nous fonimes point encore

parle; mais une fecrete emotion nous a

trahis ; nos regards fe font rencontres ,

nos ames fe font entendues
, nous nous

aimons.

Tu n?dimes , car des que tu rrHap-

percois , je reconnois aux ondulations

de ton fein les mouvemens precipites de

ton coeur ; tu rrfaimes , car avec les

jeunes gens de monfexe, tu te livres a

toute ta gaiete , mais tu es refervee avec

moi.

Douce pudeur, acheve de colorer le

vifage de Palmyre ; tu caraclerifes Pin&quot;
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nocence de mon amante , & tu la confer-

veras encore lorfque cette amante de-

viendra mere.

Palmyre , je faime avec enthou-

fiafme ; cependant tu rfes point une

beaute parfaite ; TAlbant ne fauroit

point fait fervir de modele quand il fit

le portrait des Graces; ces monarques

d*Afie , qui ne jouiffent que des plaifirs

quils achetent, ne fauroientpointplacle,

dans, leurs ferrails a cote de leurs Geor-

giennes ; qifimporte ? je fuis epris des

charmes de toute ta perfonne , commejl
rien ne pouvoit les egaler. Mon amour

eft quelque chofe de plus que cette fie

vre ardente des fens qui s*eteint apres

lajouiffance : je puis teprefererpendant

une heure une Georgienne ; mais Ji je

faime unefois ,je faimerai toute ma vie,

Reprends ta ferenite , vertueufe Pal~

my re ; tu as les premices de mon ame ;

ft tu avois pu avoir une rivale , je n$

fa h rois jamais aimee.

Nous parlons tous deux mi langage

noureau pour nous ; un inflincl fecret

liv
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nous infpire fes images , & nous dicle.

fes inflexions ; teft Fidiome de famour
,

le meme che\ tons hs pcuples de la terre*

Quand dans Pepif&de admirable de

Didon. . . . Ecoute , Palmyre , tu ifas

pzut-etre jamais lit VEneide ; qu im-

porte ? tu aimes , & ton cceur cree a

chaque inftant les penfees de Virgilt &
les hynines dAnacreon.

Oh , que cet amour donne d^energie a

mon ame ! jamais je ne me fends plus

tienfaifant , que lorfquefofai tc meriter:

jamais les hommes ne mefurentfichers

que lorfque fapprochai de rinftant oh

je devois les oublier dans tes Iras : tu

es vertueufe parce que la nature fa fait

telle : je fuis vertueux auffi parce que

ioutce qui faime doit te rejjembler,

Qiielle epoque , Palmyre , que la pre

miere annee de notre union ! Ce rfeft

pas a ces vieillards de vingt ans ,
dont

nos villes fourmilknt , a cakuler la

fougue impetueufe de nos plaifirs : ce.

rfeflpoint aux admirateurs de PAretin,

a juger duprix du pinceau de fAlbane ;

nous fuivens en nous aimant la douce,
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impulfion de la nature ; ilefl des inflans

oh elle femble multiplier notre exiftence^

& aneantir Punivers devant nous.

Cependant ce delire a pen de duree ,

& ta vertu s en console fans peine : tti

fens que ces inflans voluptueuxfont au~

tant d inftans perdus pour le bonheur

de toutce quinous environne,

Ta vzrtu ! . . . je ne me dedis pas ; eh !

qdeft-ce que Pamour fans elle ? Non ,

deux amans fcelerats ne s*awient pas.

Je me plais y Palmyre , a te donner

les perfections de ton fexe , &amp;lt;5

J a ne fen

pas donner d autres ;je me plais a croire

que je te refpeclerai encore , lorfque mon

ame embrafee fuivra le defordre de mes

fens ; je meplais a me perfuader que tu

feras pour moi Julie fans fon crime ,

v

Clariffefans fon opprobre.

Lafcene change , Palmyre , vous voila

mere ; un nouvel ordre de devoirsfe de-

veloppepour nous; par combien de litres

vous m!alle\ devenir chere ! Je vous

aimerai avec le meme enthoufiafme ;

mats cet enthoufiafmefera reflechi :fa-
dorois Palmyre par injlincl ; depuis la



E P I T R E.

naiffance a&quot;unfits, je fadore par inftinft

& par reconnoiffance.

Refpeclable mere de famille , vous

alle\ confacrer a I education de cet en

fant, les momens ferdns que vous pro-

met ma tendrejje ; ceft le plus grand

ouvrage qui vous refle a faire fur la

terre ; que mon fils vous rejjemble , &
vous ave\ ajje\ vecu.

Vous allaitere\ cet enfant , parce que

vous etes fa mere ; parce qifun ufage

abfurde fi cruel ne prefcrit pas contre la

nature; parce qu il vaut mieux fubir la

pointe du ridicule que la pointe du

remords.

Un mercenaire rfehvera pas cet en

fant cheri;Ji Von gdtoiten luiFouvrage

de la nature , il neferoitplus votrefils;

fi on le perfeclionnoit , vous cejjerie\

detre fa mere.

Vousfere\ developperde bonne heure

en lid le germe de la loi naturelle ; il ne

fauroit apprendre trop tot afe refpecler,

afuivre la douce impulfion qui tentraine

vers fes pareils , a placer Dieu entre lui

& les hommes.
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Jefais que cet enfantfera humain

fenjible , tant qifil rfaura pas fautres

maitres que Palmyre & la nature ; mais

le fpeclacle des hommes heureux peut

dans la fuite alterer en lui lefentiment

de la bienveillance ; il peut etre heureux

lui-meme, &fe faire une ame petite &
crueller vous multipliere\ done devant

lui les tableaux des miferes humaines ;

les premieres larmes qdil verfera a la

vue des malheureux feront le gage de fa

vertu future , & la recompenfe de vos

travaux. On enivroit a Sparteles efcla-

ves pour rendre les citoyens fobres , 6*

Palmyre fera entendre a fon fils les cris

de la douleur
, & les imprecations du

defefpoir, pour Vempecher d*avoir for-

gueil des efprits foibles , & la durete des

mauvais cceurs.

II rfapprendra jamais tous ces riens

penibles 6* dangereux dont on accable.

tendance dans les villes , & qrfelle eft

trop heureufe dans la fuite d^oublier.

II rHen fera pas moins eclaire , quand

fon intelligence aura perce les enve*

loppes qui la renferment ; il aura un
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efpritjuflepour juger de ce qui eft beau ,

un cceur fenfible pour juger de ce qui

eft bon.

Palmyre
, quelquefoisje rri arrachtrai

de vos bras , pourferrer entre les miens

ce gage de votre amour & de vos vertus
,

& ce moment a*abfencefera encore plus

cher a votre cceur que nos plus tendres

embrajfemens.

Palmyre rfaura point a&quot;efclaves ,

quand meme nous habiterions le Nou-
veau-Monde ; il riy a point de puif~

fance fur la terre qui puiffe autorifer

Fefdavage , & nous rfavons pas droit

de tyrannifer des fauvages , parce que

leurs peres ont ete egorges par les

notres.

Cependant comme nous ne pouvons

etablir Tegalite primitive fur la terre ,

nous nous ferons fervirpar des hommes

pauvres , mais honnetes , qui rfobeiront

ni a eux-memes y ni a leurs maitres ,

mais a Vordre ; & qui fe croiront plus

heureux aufervice de Palmyre que dans

findependance.

Un epoux , des enfans , une. maifon ^
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toila le monde entier pour Palmyre ;

vous verre\ pen le refle des hommes,

Que vous importe cetourbillon dacleurs,

nommes la fociete &amp;gt; gui fe tourmentent

peniblement pour ne rien faire ; qui

vaiient hurs mafques ,pour varierhurs

plaifirs , (^ qui nont plus &amp;lt;Texiftenc&

quand Us n ont plus de role a jouer ?

Pour vous , tous vos momens font de-

formais remplis ; vous etes mere.

Cependant vos vertus feront toutes

fans eclat; elles ne trouveront point de

Pline pour les rendre cehbres , ou d&

Trajanpour les recompenfer; mais elles

ri*enferontpas moins fublimes. Ce doux

fremijjement qu*excite une bonne aclion

dans un cceur bien ne, vaut bien lefuf-

frage de Vunivers.

La nature rrfa conduit entre les bras

de Palmyre ; & Palmyre me ramene a

la nature* Le livre que fofe lui de-

dier rieft que Vexprefjion vive de fes

fentimens ; quelquefois nous parhrons

enfemble de ces noeuds fublimes qui

uniffent la grande famille de Funivers;

quand meme cet ouvrage ne feroit
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pas ecrit ,
nous le ferions dans nos t

tretiens.

Sur du fuffrage de Palmyre, , fatten*

drai fans impatience & fans dedain le.

jugement du public; les applaudijfemens

de quelques ames honnetes feront tref-

faillir mon amefenfible; leurs larmes me

fiatteront encore davantage.

Si quelquennemi du genre humain

exhale fur cetouvrage le poifon que fon

ame renferme ,
6 Palmyre!je mejctterai

entre tes bras , & je dirai en fembraf-

fant : la nature neft pas blejjee.

On nfaccufera peut-etre de prefomp-

tion ; mais avec les fentimens qui me

guident , il efl des momens ou fofe me

flatter de n avoir dennemis que ceux de

la nature.

Sifes ennemis fe prefentoient devant

moi , je ne fuirois point leur rencontre ;

maisje leurparlerois de Palmyre , &

flylet de lafatyre s&quot;

1

echapperoit de leurs

mains ; je les expoferois a fes regards ,

& ilsferoientdefarmes.

11 faut toujours finir par fuivre hi

nature , &par adorer Palmy re*
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DISCOURS
PRELIMINAIRE

S-UR L ESPRIT DANS LEQUEL GET
OUVRAGE EST COMPOSE.

LORSQUE cette edition originale de

mon ouvrage paroitra a la lumiere
, je

ne ferai plus : ainfi affranchi de 1 efcla-

vage des opinions humaines , a 1 abri

de tout foupcon d interet, & n ayanc

befoin de flatter ni 1 homme puiffant ,

ni 1 homme de genie, je vais dire la

verite a mes concitoyens ; j ai droit
&amp;gt;

linon par mes talens, du moins par

mon enthoufiafme pour la vertu ,
a la

haine des ennemis de la nature & au

fuffrage des philofophes.

Au refte , ma plume n afpire point a

la liberte , pour fe devouer au cynifme :

A

j
ai trop de refpeft pour 1 Etre fupreme

pour le braver au moment ou i! m ap-
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pelle dans fon fein :

j
aime crop les

hommes pour leur laiffer un teilarnenc

de mort qui les engage a flecrir ma
memoife.

Fidele a mes principes philofophi-

ques , je parlerai aux generations a

naitre, comme j ai parle a mes con-

ternporains.

Voici en peu de mots Fhiiloire de

mes premieres idees , & on me par-

donnera
, fans doute ,

fi fadopte un

moment 1 egoiTme de Montagne ; il riy

a plus de prefomption au-dela de h

tombe : comment ferois-je vain de 1 ef-

time des hommes , puifque je ne fuis

plus a portee d en jouir ?

Des que ma penfee refferree dans les
/

langes de Penfance commenca a fe de-

velopper, je fentis que puifque j exiilois,

j avois des droits pour demander a la

nature d^etre heureux.

Mais mon bonheur etant neceffaire-

ment lie avec celui des etres qui m en-

vironnoient , je conclus qu il devok

?epoftr fur la bafe de la morale.

Fetudiai
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J etudiai done la morale de routes les

nations dignes par leurs lumieres de

fixer mes regards : mais je m apper^us

que quoique par-tout les principes fuf-

fent les memes , on varioit etrangement

fur les refultats, & je Pattribuai a la va-

nite de la plupart des legislateurs , qui

femblent avoir fonge a creer des fedes

plutot qu a faire des hommes.

Tous les philofophes fe fervoient du

droit naturel, comme d une clef, pour

expliquer les enigmes de la morale , &
prefque perfonne ne s accordoit fur Fo-

rigine de ce droit naturel : les uns le fai-

foient deriver de la volonte de Dieu ma-

nifeftee a des hommes \ les autres d un

etat de nature anterieur a la fociete ; le

theologien coupoit le nceud gordien ,

mais le philofophe ne le denouoit pas.

Ce n eft pas qu il n y ait quelques

verites eparfes dans les immenfes difler-

tations des Puffendorff, des Cumber

land, des Wolff & des Burlamaqui;

mais ces verites ne forrnent point une

chaine, &: rEuropedemandoitun traite

Tome L m.
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elementaire qui rectifiat ces honimes

celebres ,
& qui les fit oublier.

Je ne me flatte point de donner cetre

morale elementaire ; mon genie eft trop-

foible pour executer le plus hardi des

edifices : mais du moins fai montre de

loin la route a des penfeurs plus hardis

& a des plumes plus eloquentes ; mon
livre ne fera

,
fi 1 on veut , que de fim*

pies memoires ,
fur lefquels un Platon

des iiecles a venir ecrira en grand

1 hiftoire de Pefprit humain.

Depuis un demi-flecle , il paroits e-

tre forme une heureufe revolution dans

Fefprit national : Fattention des philo-

fophes s eft tournee vers les objets les

plus fublimes : on a abandonne aux rai-

fonneurs les fubtilites de Fontologie &
les enigmes de la metaphyfique , & on

s eft borne a etudier en grand , Dieu,

Fhomme & la nature.

Qui le croiroit ? cette philofophie

fublime s eft introduite jufques dans le

droit des gens : on cite les grands legis

lators de la morale dans les querelks
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des puiffances de 1 Europe ; on s ap-

puie de leur fuffrage ,
dans ces traites

de paix , qu on n obferve , que tanc qu on

eft dans 1 impuiflance de les rompre ,

& dans ces manifeftes qui ordinaire-

ment atteftent moins 1 humanite des

rois que leurs parjures.

La chaine qui lie les tats aux etats

n eft pas d une aucre nature que celle

qui lie Fhomme a Fhomme ; c eil une

verite que les tyransde 1 efpece humaine

he peuvent cacher ni a eux-memes , ni

a leurs viftimes : auffi lorfque les peu-

pies gemiflent des querelles de leurs

rois , que les villes les plus floriflantes

deviennenc des deferts , que les empires

fe renverfent les uns fur les autres , &
decruifent pour etre detruits a leur tour ,

on dit toujours aux nations qu on ne

cherche qu a les reunir, &: a en faire

une feule famille. Les legislateurs con-

duifent les hommes a la nature , comme
le farouche Sylla conduifoit les Romains

a la liberte.

Le code naturel feroit utile aux hon&amp;gt;

m ij
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mes ,

fl la policique etoit nee chez c

fauvage robufte , qui fe croit fuperieur

a tous les etres que fes fleches peuvent

atteindre j chez cet ufurpateur adroit qui

arme entr elles les paffions de fes fujets,

pour faire fervir leur foiblelFe au main-

tien de fon defpotifme ; chez ce con-

querant aider qui prend le bruit pour la

gloire , & les ravages de la terre pour

1 empreinte immortelle de fa grandeur.

Non , la politique a pris naiffance chez

le fage qui chercha a reprimer ces def-

trufteurs du genre humain ; il ne con-

fulta que fon cceur pour etablir fa nou-

velle legislation ; & le code qui en

refulta vaut bien les inftitutions de

Juftinien & les loix des douze tables.

Mais 1 homme n efl pas toujours a

portee d entendre les oracles qui par-

tent de fon coeur ; fouvent a force de

le contredire , il 1 oblige a fe taire.

L Europe entiere eft policee ; mais

plus la fociet6 s agrandit , plus le cer-

cle de la bienveillance s etend, &: par

confequent plus Thumanite s altere^
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c eft ainfl qu on remarque dans les arts,

que plus il y a de litterateurs dans une

nation, moins il s y trouve d hommes
de genie.

La voix des paflions contribue encore

a etouffer la voix du coeur. Comment le

fouverain qui veut ufurper, le fourbe

qui veut trahir, le fanatique qui veut

xJetruire
, replieront-ils leur ame fur

elle-meme , & fuivront-ils fes douces

impulfions ? Quand 1 interet veille dans

notre coeur , il y annonce le fommeil de

la nature.

Le dirai-je encore ? A force d enve-

lopper des tenebres de la metaphyfique

les notions du jufte &: de 1 injufte , quel-

ques philofophes les ont prefque fait

difparoitre. On en eft venu a difcuter ii

nous avions le fentiment du bien & du

mal moral , comme on difcute chez les

difciples de Leibnitz
,

1 exiftence des

monades.

II eft done neceflaire que la faine

philofophie ecarte le voile qui femble

envelopper la nature. Puifle-t-elle un

m iij
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jour faire pour le monde moral ce que

1 auteur de la gravitation a fait pour le

monde phyfique I

Pour former Touvrage que je deman-

de , dans un iiecle auffi eclaire que le

norre ,
il me femble qu on devroit s y

prendre ainii : II faudroit d abord

interroger la nature dans le illence des

paffions , attendre fes oracles fans les

fuppofer , & devenir cent fois fon obfer-

vateur pour meriter d etre une fois fon

interprete.

II faudroit enfuite devorer ces ou-

vrages immenfes qu on a fait fur Thorn-

me & fur la nature ; lire des livres

ennuyeux pour les oublier, des livres

abfurdes pour avoir droit de les me-

prifer, &: des livres dangereux pour

avoir celui de les refuter.

II feroit inutile d emprunter le fri-

vole echafaudage des fophiftes pour les

refuter ; fi la critique n eft pas concife

& lumineufe ,
1 auteur n a point era-

vaille par impulfion de la nature , il ns

merite point de travailler pour el
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II faudroic laiffer entrevoir la mar-

che geometrique de fon efprit , mais

eviter le ftyle froid & aride des geo-

metres. On v
doic moins s atracher a con-

vaincre Pefprit qir a perfuader le coeur ;

1 s il etoit poffible que la lefture de quel-

ques chapitres fit verfer ces larmes

delicieufes qui carafterifent egalement

Fhonntete d un ouvrage , &c celle de

fes lefteurs , 1 objet du philofophe ferok

rempli par ce triomphe fublime de Li

nature.

On pourroit faire d enormes volumes

fur la Philofophie de la nature : mais

pourquoi imiter les iurifconfultes d Al-

lemagne , qu on s occupe a refuter ? I!

faut travailler plus long-terns qaeux
afin d etre plus courts, & chercher i

etre eftime des hommes, plutot qu a

etre cite des gens de lettres.

Je defirerois fort qu on ne prit pas

ce plan pour 1 apologie de ce traite ; je

n ai point colore mon tableau , avant

d en avoir efquilTe le deilin ; je n ai poine

imite la Motte, qui ne compofoit

m iv
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poeiique que pour fervir d excufe a ies

ouvrages.

On s appercevra en parcourant ce

traite , que je n ai point cherche a. fur-

charger la litterature d un livre inutile;

j ai effleure plufieurs queftions oifeufes

qu on avoit approfondies , & j
ai tente

d approfondir plufieurs queftions im-

portantes qu on avoit effleurees.

Souvent c eft Tinteret aftuel des

hommes qui m a fait multiplier mes

recherches ; ainfi dans Particle du fana-

tifme je n ai dit que deux mots du maf-

facre de la Saint Barthelemi , qui , grace

a nos moeurs , n a trouve dans ce fiecle

que deux apologiftes, tandis que je me

fuis etendu fur la confpiration generale

des nations centre Ies Juifs , parce que

la politique femble n avoir pas encore

ofe decider fi un Juif eft un homme.

Quand j
ai jete Ies premiers mate-

riaux de cet ouvrage , je ne voyois point

encore jufqu ou le fil analytique de la

philofophie me conduiroit ; maintenant

que Ies trois premieres parties font



P .R L 1 M I T7 A I RE. clxXX\7

achevees , je fremis d avoir ofe faire un

pas dans cette immenfe carriere ; je

fens en ce moment le befoin que j
ai

d indulgence ,
& fi

j emploie le refle de

ma vie perfe&ionner la Philofophie

de la nature , je croirai , encore fur le

bord de la tombe
,
n avoir fait que la

meriter.

Je n ofe parler du ftyle de cet cent ;

j
ai tente de 1 eloigner egalement de la

fechereffe du differtateur , &: de 1 em-

phafe du declamateur. Mon but eft rem-

pli ,
fi on me lit ; car alors je ferai utile.

On fe partagera fans doute fur les

contes philofophiques qui font repan-

dus dans ce traite. Les perfonnes qui

ne jugent que par la froide raifon
&amp;gt;

trouveront mauvais qu on en ait fait

ufage ; celles qui jugent par le fenti-

ment , regretteront peut-etre que toute

ma morale ne foit pas en contes.

Que je me fois trompe ou non fur

la maniere dont cet ouvrage devoit etre

ecrit , peu importe , fans doute , aux

geas de bien pour qui je 1 ai compofe :
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on me faura toujours quelque gre de

n avoir adopte ni le plan, ni le ftyle de

perfonne ,
& fur-tout d avoir etc le

premier qui ait tente d appliquer la phi-

lofophie a la morale ,
d etablir des prin-

cipes pour juger des cukes que les

hommes ont inventes, & de faire de-

river de la nature nos rapports avec

Dieu ,
nos loix fociales & la chaine de

nos devoirs.

La Philofophie de la nature fera di-

vifee en quatre parties.

La premiere , fous le nom de PRIN-

CIPES , eft deftinee a jeter quelques

lumieres fur la nature, a reconcilier la

philofophie avec Fhomme de bien qui

n a pas le courage de penfer d apres

lui-meme , 6c pofer les fondemens de

la morale.

C eft dans cette partie qu on a jete

quelques idees fur des queftions de

limple theorie qui ne font que du ref-

fort des philofophes : on les a expofees

avec un fcepticifme qui feul peut ea

faire pardonner la hardiefle : on
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intinicment convaincu que le droic de

trairer des matieres , qui tiennent h

PefTence des etres, fuppofe une connoif-

fance profonde de tous les myfteres de

la nature : le fage doit attendre pour les

difcuter que 1 etude & la vieilleffe aient

blanchifes cheveux, & dans une fcience

fi inacceffible a nos regards ce ne feroit

pas trop de foixante ans de travaux pour

acheter le droit d etablir quelques con-

jedures.

La feconde partie , fous le nom de

1 HoMME SEUL, renfermera nos con-

noiffances fur 1 homme phyiique , &
les moyens de fonder fur la bafe de la

nature 1 edifice de notre felicite.

La troifieme aura pour titre DIED
ET L HOMME : c eft 1 hiftoire du theifme

& fon apologie.

Enfin , j
examinerai dans la quatrieme

partie ,
fous le nom de 1 HoMME avec

PHoMME , les rapports de Tindividu

avec la fociete : le labyrinthe immenfe

marque par leserreurs de tant de grands

hommes , & dont je ne puis me tirer
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moi-meme ,

fi je n ai le courage de

Thefee dans le cceur , & entre les mains

le fii dela nature.

Si jamais la philofophiefutneceffaire

a quelqu auteur , c eft fans douce a celui

qui ecrit fur la nature : j ai done mis a

cet ouvrage le titre qui lui convient , &
c eft peut-etre montrer quelque courage.

On a compare la philofophie a une

eau corrofive qui mord d abord fur les

prejuges &c qui finit par attaquer les

verites eternelles de la morale. C eft

dans cette eau que tremperent fouvent

leur plume Spinofa , Bayle ,
Freret &

la Mettrie. On verra par le foin que j
ai

pris pour detruire leurs fophifmes ,
li

j ai eu deffein de les imiter.

Oui
, je ferai pacifique parce que je

ferai philofophe : eh ! comment fortirai-

je des bornes de la moderation ? C eft

1 aimable & douce nature dont j inter-

prete les loix : pour la peindre il faut

1 imiter.

Dans le nombre infini de fe&aires

avec qui j ai etc oblige de vivre, j ea
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si vu beaucoup plus de dupes que de

frippons. Un philofophe fait preflentir

dans la nature une verite nouvelle , &
un thcologien le refute : tous les deux ,

peuvent etre de bonne-foi; 1 un ecrit

avec hardiefle , parce qu il croit tous les

hommes dignes de le lire ; 1 autre s eleve

centre lui , parce qu il croit tous les

philofophes dangereux. Le feul coupa-

ble eft celui qui dit des injures.

Je n ai jamais oublie que le flambeau

de la verite devoit etre prefente aux

hommes avec beaucoup de circonfpec-

tion , ci caufe de la foibleffe de leur vue.

Voila pourquoi j ai refpefte jufqu a ces

erreurs douces qui nous conduifent , le

bandeau fur les yeux ,
a la felicite. Le

fage a trompe quelquefois la terre pour

meriter des autels. II n
?

y a que le fana-

tique fombre & attrabilaire qui nous

egare, pour nous rendre malheureux;

c eft fur lui qu il faut tourner le flam

beau de la philofophie , s en fervir pour

1 eclairer s il n^eft que foible ; & s il eft

mechant par cara&ere &: par fyfteme .

Femployer pour le bruler.
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Je me fais gloire d etre enfocieteavee

Dieu. Je regarde fans cefle la religion

comme le plus beau prefent que le ciel

aic faic a la rerre ; & il refulte de mes

principes qu on n eft pas ftupide parce

qu on a un culte , & que de routes les

erreurs fur la divinite , la plus dange-

reufe eft Indifference.

Si cet aveu ne fuffifoit pas pour me

fairepardonnermonhiftoire du theifme,

j ajouterois encore que la religion done

ma patrie s honore n entre pas comme
une partie eflentielle , dans le plan de

mon ouvrage. Je me contente de laifler

entrevoir a FEurope combien fon cuke

a d affinke avec celui de la nature. Pour

le refte de la terre, il peut calculer com

bien ceux qu il a adoptes s en eloignenn

J ai parle de la liberte des peuples ,

mais fans degrader ma penfee , & fans

offenfer les gouvernemens.

J ai traite des moeurs, mais ma plume

atoujours etc auffi circonfpefte que mon

imagination. La pudeur eft un des plus

beaux prefens que la nature ait fait
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Fhomme, & j
ai cache de la peindre

fans la faire rougir.

En un rnot , j
ai eerie pour I homme

de bien de routes les fectes ( ii toute-

fois 1 homme de bien eft de queique

feSe ) ; j
ai confulte Ton ame , j

ai ambi-

tionne fon fufFrage , & le but de mon
travail en fera la recompenfe.

Je ne demande qu une grace auxpui-
fances de FEurope ,

c eft de ne point me
faire juger par leurs inquifiteurs, foic

qu ils foient pretres , foit qu ils foient

hommes de loi. Je fens combien il feroic

aife d empoifonner mon livre, fi on vou-

loit me trouver coupable , & surement

les membres d une inquijfition n atten-

dront pas qu ils m aient lu, pour me
trouver coupable.

Parmi les autres claffes de la fociete ,

qui ofera me condamner ? J apprends

aux riches que leur interet n eft pas d e-

crafer la terre, Je prouve a 1 indigent

que 1 opulence coniifte a retrecir le

cercle de fes befoins. Je triple les chai

ses heureufes qui lient le pere a fes fils
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& 1 epoufe a 1 epoux. Je dis au roij

veille toujours pour faire toujours des

heureux ; & aux peuples : adore\ vos

rois quand Us veillent , & refpecle^-les

encore dans leurfommeiL
S il eft un homme de bien fur la terre

done j aie contrifte 1 ame, j attelle la

verite eternelle ,
au fein de qui je refi-

derai, quand cet ouvrage fera public,

que mes intentions furent pures& droi-

tes. Dans la carriere immenfe que j ai

parcourue , il y a des objets que j ai pu

voir mal , mais suremen t il n y en a point

fur lequel j aie cherche a en impofer.

Je m arrete pour ne pas faire croire

que j ai befoin d apologie.

PREMIER .
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H1LOSOPHIE
DE LA NATURE,

L I V R E I.

DE LA NATURE.y.E voudrois commencer mon ouvraee par
PRINCIPES.

des axiomes
, & je me vois contraint de le

commencer par des conjectures.

Qu eft-ce que la Nature ? voila la premiere

enicrme que la philofophie a befoin de deviner ?

quand elle vent ca.kuler les rapports qui lient

entr eux les etres
intelligens.

Heureufement ce livre fera court : ie n ai
\

qu un detroit a traverfer fans bouflole : des

que je ferai en pkine mer , je retrou\rerai

mon aftronomie , mon pilote & mes etoiles,

Quelques perfonnes accoutumees a lire ma]

Aij
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ou a empoifonner les ouvrages philofophiques
PARTIR T

qu elles lifent
, ont pris ces modeftes hypothefes

fur la nature pour des germes d atheifme;

quelqu abfurde que foit cette imputation , je ne

lui donnerai point de 1 appui par un coupable

filence : il n exifte aucune bonne leglflation

fans Intervention d un etre fupreme. Cette

verite eternelle eft graved dans mon coeur,

& aucun fophifme ne pourra 1 aneantir. Ma

perfuafion a cet egard eft telle , que s il fe

trouvoit un feul lefteur de bonne foi qui crut

que ce commencement de mon ouvrage fut

un piege tendu a fa cr^dutte , j
aimerois mieux:

le livrer moi-meme aux flammes que d etre,

fanslefavoir, un des patriarches de 1
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CHAPITRE PREMIER.

DE QUELOJJES PHILOSOPHER QUI ONT

ECR1T SUR LA N/ITURE.

LUSIEURS ecrivains ont avant moi traite&quot;

de la nature : les uns vouloient tre utiles , les

autres n afpiroient qu a etre celebres.

Parmi les livres de ce genre , faits pour

rendre a jamais refpedtable le nom de philo-

fophe , nous devons regretter particulierement

un traite de Xenophane intitule de la Nature ^

& brule dans Tincendie de la bibliotheque des

Ptolomees ; c eft ce Xenophane , fondateur de

rEleatifme , qui parla de Dieu d une maniere

fublime avant Platon, qui ofa, en rendant juftice

an genie d Homere & d
v

Heiiode , critiquer ieur

abfurde theogonie , & qui lorfque la phyfique

etoit a peine a Ion berceau , eclaira les Grecs fur

la vraie cpmbinaiion des elemens fecondaires ,

fur le fejour primitif de la mer au-deflus de

notre globe & fur la pluralite des mondes.

AA
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La Chine de fon c6te a perdu un livre

d un
difciple de Cong-fut-fee , ayant le meme

titre que celui de Xenophane , & deftin par

fon auteur a entr ouvrir le rideau , derriere

Jequel fe cache la nature
, quand elje organife

les etres.

II ne nous refte de 1 antiquite fur cette

matiere fublime que Fouvrage fameux de

Lucrece fur la nature des etres , monument

&amp;lt;2e genie qui fit foupqonner a Rome qu elle

poin
roit afpirer a une autre gloire qu a celle

d*enchamer la terre , & le feul des poemes

qui ait merite d etre cite & refute par des

philofophes.

Malheureufement pour la gloire de Lucrece,

ce poeme aneantit tons les liens qui unirTent

Thomme a Dieu & rhomme a Thomme ; &

Tame fenfible & honn^te regrette qirun des plus

beaux genies de Tantiquite ne fe foit permis

^interpreter la nature que pour corrompre

fes oracles , ait proftitue fa plume immortelle

a ecrire contre Timmortalite ?
& n ait etabli
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pour bafe de la vertu que Fatbeifme abfolu de

^. . PRINCIPES.

JUiagoras , ou les dieux fnvoles des mtermondes

d Epicure.

II y a loin du poeme de Lucrece a im

livre connu en Allemagne fous le nom de

Catena aurea
,
ou Chaine d or , &: chez nous

fous celui de Thforie dc la nature ; malgre les

vingts editions latines de Fouvrage allemand

& les eloges des enthoufiaft^s de I afehymie ,

ce n eft qu un expofe en langue hieroglyphique

des principes neceffaires pour parvenir nan a

la nature
, mais a la chimere du grand oeuvre.

Tandis que les difciples de Paracelfe mul-

tiplioient en Allemagne le_s editions de la chains

d or , un philofophe celebre jetoit en Franca

quelques idees fur Vinterprctation dt la nature ,

faites pour germer dans toutes les tetes pen-

fantes ; fi le public alors ne les accueillit pas &amp;gt;

c eft peut-ttre parce qu il fe vit tranfporte

dans un monde nouv.eau , fans y avoir etc

prepard par des ouvrages intermediaires. Ce

petit livre renferme en cinquante pages plus
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de&quot; principes qu il n y en a& dans toutes les

oeuvres de Malebranche : c eft la qu on apprend

aux hommes a fyfteme a eftimer la fcience

des faits , & aux manoeuvres de la philofophie

JL refpefter le genie ,
lors mme qu il s egare

en vains fyftemes : c eft la qu on prouve que

le tatonnement de la philofophie rationnelle a

fait autant de bien au monde que la marche

sure , mais lente , de la philofophie experi

mental : c*efl la qu on premunit contre le

danger de former des methodes exclufives
,
de

s abandonner aux conjeftures de Tanalogie,&

de plier les verites reconnues a de frivoles

hypothefes : c eft la qu on donne Tart de con-

cilier les phenomenes contradiftoires ,
de les

enchamer pour deviner Tordonnance generale

des etres 5 & de regarder la reflexion , unie

a 1 experience , comme ce levier avec lequej

Archimede propofoit de remuer Tunivers.

Le code de la nature fuivit de pres fon inter&quot;

pTetation ; il etoit tout fimple en effet que Tedi-

ce fut ^leve apres la conftrucl:ion de Techafaud,



DELANATURE.
L ingenieux auteur de cette nouvelle legif-11 r PRINCIPES.

lation a pour but de cnercher une lituation ,

dans laquelle Thomme foit auffi heureux &
auffi bienfaifant qiul peut Tetre

, & cette

Situation il la trouve dans un gouvernemem

ou il n y auroit point de propriete ; mais

d abord quand un citoyen n a rien eri propre ,

il lui eft afTez difficile d exercer la bienfai-

fance : de plus il falloit compofer un code

de la nature pour fe rendre utile aux homines

en fociete , & non pour inftituer une nouvelle

republique de Platon a Fufage de quelques

gens de bien viiionnaires.

On s eft etonne auffi a la lefture de ce petit

ouvrage , de quelques principes dont toute 1 elo-

quence de 1 auteur ne fauroit pallier la faufTete :

ces principes font , par exemple ? que Thomrne

naiffam eft dans une indifference totale meme

pour fa propre exigence (*); que le mal

phyfique n exifte pas (**) , que le mal moral

(
*

) Codede la nature . edition de 1755 , page 20.

(**) Ibid, page
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n efl rien pour la providence (
*
) ; & que Fava?

rice eft le feul vice de Punivers (**)

Le dirai-je encore ? ce qui a empeche le pu

blic d applaudir au legislateur de la nature,

c eft que fon livre n eft qu une apologie degui-

fee de la Bafiliade; & la chute du poeme.

epique en profe a entraine celk du panegy^

rique.

Malgre tons ces defauts , il y a dans le

code de la nature-) auffi-bien que dans fon

interpretation , une foule d idees neuves & d&amp;lt;

principes vraiment phiiofophiques qu on cher-

cherpi.t vainemem dans beaucoup d ouvrages

contemporains dont le fucces n eft point con-

tefte ; mais c eil h la pofterite a pefer dans

ibs balances impartiales & nos critiques & nos

Pendant que rimmortel Diderot foulevoit

dans Paris un coin du rideau derriere lequel

travaiile la nature , un Anglois plus connu en

(*) Ibid, page in*

(
**

) Ibid, page 19.
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France par les louanges que lui ont donn
PRINCIPFS.

ies compatnotes que par ies ouvrages , lepro-

feiTeur Huchetfon publioit a Dublin fon fyf-

feme de philofophie morale , ouvrage plein

de fens , mais qui n ajoutant rien a la mafTe
l

des idees reques fur les rapports des etres ,

ne fauroit faire epoque dans Fhifloire de la

nature.

II n y a dans ce fyfteme de philofophie

morale ? ni fyfteme, ni philofophie, ni vues

neuves fur la morale : 1 unique idee
qiii

fem-

ble appartenir a fon auteur , efl fon analyfe

de Knftinft moral : il eft vrai que le parti

ingenieux qu il en tire prouve ce qu il auroit

pu faire en ce genre , s il s etoit moins defle

de fon genie , & qu il eut tent^ d interpreter

le livre fublime de la nature
,
au lieu de com

piler Grotius , PufTendorfT, Cumberland &:

Burlamaqui (
*

),

(
*

) La traduftion d Huchetfon parur 01 France la

meme anhee que mon ouvrage ,&quot;

& Taccueil dont le

public honora mes foibles effais engagea le libraire du

fyfflme a le faire reparoitre d^guife fous le litre de Phi&quot;
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En 1761 parut en Hollande une efpecede
PARX IE 1

roman philofophique fous le litre de la nature :

ouvrage d un homme d efprit , mais qiii an-

nonce plus le defTein de paroitre fingulier que

celui d etre vrai. Les cinq volumes in-8 dont

il eft compofe ne font deftines qu a developper

deux verites, & trois ou quatre paradoxes.

Le premier volume, le feul qui foit connu

en Europe, traite de Tequilibre du bien & du

mal , 1 auteur pile tous les faits & tous les rai-

fonnemens a fon fyft^me ,
fuivant 1 ufage de

tous les falfeurs de fyfleme : mais quelqu efTort

qu il fade pour foulever le Baffin du mal,

ce baflin reite dane fa poiition naturelle, &

fon poids continue a ecrafer Funivers.

I,e fecond eft define a mettre dans le plus

grand jour une verite tres -
importante : c^eft

que les attributs que nous donnons a Dieu

ne deiignent point fa nature , mais feulement

lofophie naturelle ; perfonne ne fut la dupe de cetre ma-

nceuvre typographique , & le libraire oblige de garder

fa philofophie natnrdle fut reduit a s indemaifer ea

vendant la Philofophie de la nature.
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notre ignorance; je regrette dependant que
,.. r ., PRINCIPES.

( ameur
, au lieu de s egarer froidement dans

de vagues difcuifions de metaphyfique , n ait

pas cherch^ a expofer les fuites afTreufes qu a

entrain^ cet anthropomorphifme, II falloit dif-

cuter en dix pages , li les the&quot;ologiens de toutes

les religions ont bien fait de charger Dieu .de

leurs propres attributs, &: employer le rerle

du livre a ^clairer les manoeuvres du fana-

tifme, de ce fanatifme qui a cherche a con-

facrer fon orgueil , fa bizarrerie & fon intole

rance en les divinifant , & qui n a fonge qu i

tourmenter fes propres vicl:imes
? en les im-

molant fur les autels d un Dieu anthropo-

phage.

Le troifieme volume de la nature traite de

forigine du monde, de fon antiquit^, de fes

bornes & de fa duree : vafte matiere de con

jectures qui a fait de&quot;raifonner jufqu ici tous les

philofophes , qui ont plus cherch^ a etonner

les hommes qu ^ les inftruire : je ferai peut-

auffi entraine par la chaine de mes i
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a expofer mes doutes fur ce fujet : mais du
PARTIE I

moins ce ne feront que des doutes , & encore

feront-ils renfermes en quelques pages.

Je trouve dans le quatrieme volume une

idee heureofe a kquelle Pingenieux auteur a

donn4 tout fon developpement ; il s agit
de

ranimalite&quot; des etres : le philofophe examine

la grande echelle de la nature depuis Phomme

jufqu a Pat6mej il prouve que tout ce qui

exifte fur ce globe eft une partie de la matiere

animee, 8e que les formes diverfes fous lef-

quelles les corps fe prefentent a nos yeux,

la variete de leur Organifation & leurs diffe-

rentes manieres de fe nourrir
?
de s accroitre&quot;

&: de multiplier, ne nous autorifent point a-

leur ravir Tanimalite : ces principes condui-

fent a des remarques fur 1
intelligence des

plantes , fur la fenlibilite des foffiles & fur

les facultes des elemens; le livre eft terming

par des conjectures fur Tanimalite de notre

globe & des corps celeftes qui Tenvironnent :

il eft difficile d admettre toutes les hypothefes
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de ce volume , mais il le feroit encore plus

j ! ,r PfclNCIPES.
de les refuter.

Le dernier tome du livre de la nature fert

a developper une des plus lingulieres reveries

qui ait encore pafTe par la tete des philofophes;

on fuppofe que la nature s occupe dans Fate-

Her du globe a fairc fans cefTe des ebauches

de 1 homme, & a les perfeclionner ; ainii, parce

qu il y a parmi les foffiles des pierres qui

repr^fentem un cerveau 5 un feirr , & les

organes generateurs des deux fexes , on les

regarde comme 1 aprentmage de la nature

qui s eft efTayee a produire la tete hardie de

Montefquieu , la gorge de Cleopatre , & Fher-

maphrodifme parfait de Tirefias,

Comme les premiers eflais ne r^ponderrt

jamais a 1 attente de Tartifte, la nature qui

n eft pas contente du moule des foffiles , forme

celui des plantes; elle donne aux v^g^taux

notre ftrufture interieure
, notre fenfibilit^,

notre tranfpiration , notre fommeil 8i nos ma

ladies ; elle s amufe meme, pour qu on ne
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doute pas de fes vues , a tailler des cham-

PART IE I.

pjgnons en hommes & des mandragores en

femmes.

On s imagine bien que le type humain fe

perfe&ionne en pafTant des plantes aux ani-

maux : en efTet , comment fe refufer a admettre

le fyfteme de notre philofophe, quand on

voit dans les Indes des ferpens qiii portent fur

leur dos des mafques de tete humaine, &

dans les fleuves d Afrique des carpes qui font

antropomorphes ?

S il n y avoit pas dans ce volume de la na

ture une marche philofophique par principes

& par corollaires ,
un appareil d e&quot;rudition phy.

fique & des planches d hifbire naturelle, on

feroit tente de croire que Tauteur a voulu ref-

fufciter les comes des Fees , les voyages de

Gulliver , ou le roman de Micromegas.

Enfln, quelques mois apres 1 impreffion de

la philofophie de la nature parut le fyfteme ,

ouvrage de Timaagination la plus exaltee comme

de la plume la plus licemieufe, & le monument
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le plus hardi que TefFronterie cynique ait erige
*

en faveur de I ath&fme & de la dc^rine de
PRINClpS

1 aneantilTement.

L athee qui , fous le mafque du tradufteur

du TafTe ,
a ainii travel! la nature en fyf-

teme, fe prOpofe dans fon livre d an^antir

i homme, lorfque fes organes fe decompo-

fent , de fubftituer a Dieu qu il d^tr6ne ,
de

vaines ides d ordre & d harmonie, & defaire

deriver le code focial du dogme deftrudeur

de la fatalite.

Ce n efl point ici le lieu de venger Dieu,
-

la nature & les philofophes , des fophifmes

criminels du nouveau Diagoras; Toccaiion

s en prefemera fouvent dans le cours de cet

buvrage, & je la failirai toutes les fois que

je pourrai dire la verite fans faire de iatyres.

Tome L fi
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C H A P I T R E II.

DE L OPINION pHiLosopHiQUE, QUE IBS

CORPS N EXISTENT PAS.

E fut une fineuliere rumeur dans le monde
rARTIE 1.

*rtteraife , quand des philofophes dont la tete

it bien organifee, defcendirent dans
Tarene&amp;gt;

& vinrent, 1^ fophifme & le dilemme en

main, defier tons les ^tres qui raifonnent, de

leur prouver qu rl exifte quelque chofe dan^

la nature.

On crut d abord n etre que fpedateur d^une

fcene de comedie. On regarda les nouveaiii

athletes comme des charlatans adroks qui vou-

foient etonner , par les tours de force de leitf

diale&ique ; 8^ on ne sVmpreffa pas plus \

leur repondre , qu a refliter les ecrivains qva

ont fait Teloge de la fievre, ou qui t&amp;gt;nt dit

que Tinftant de notre mort etoit une jouif-

fance , ou qui ont ecrit que ia nature s
efTayoit

^ faire fhomme
, en developpant le germe

d*une mandragore,
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Dans la fuite, de bons efprits examinerent ~
r / i-n PRINCIPE.

la perlonne de ces fopniites & leurs objec

tions : ils virent qu ils n etoient ni en delire

ni en gaiet j & ils craignirent de fe mefurer

avec des hommes qu on ne pouvoit combat-

tre raifonnablement qu avec la logique des

^pigrammes.

II eft certain true Zenon d Elee a foutenu

ferieufenient qu il n y a Hen dans Tunivers (*) ;

Pyrhon , par fon dome univerfel, ajouta de

nouvelles preuves a ce fophifme(**) ; & de

nos jours Tev^que de Cloyne a reduit les reve

ries de Zeiion & de Pyrhon en fyfteme (f).

Je me figure qu un enthoufiafte de Ber

keley expoferoit ainfi fes idees a des tetes

metaphyficiennes , pour les renverfer.

&quot; Mes amis
,
vous etes environnes de phi-

(
*

) Si protagorx credo , nihil in rerum natu.ro. ejl nijl

dubiwn ; fi Naujiphahi , hoc unum certum eft nihil ejje

certi ; Jl Parmenidi , nihil eft prater unum ; Ji Zenoni v

ne unum quidem. Senec. Epiftol. LXXXV11I.

(
**

) Diog. Laen. lib. IX.

( t ) Entretiens d Hylas & de Philonous.

B ij
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lofophes empiriques qui vous difent : venez
PARTIE I.

(
a moi; je fuis initie dans tons les myfleres

de la nature ; mon cerveau eft une Ency-

clopedie, &: il renferme des remedes infail-

lihles pour vous guerir de votre ignorance,

Jufqu ici vous avez cru fur leur foi & fur

le rapport de vos fens
, qu il exiftoit des

corps : cette croyance eft le plus grand des

prejuges : tout philofophe dogmatifle eit ou

ftupide ou fripon ; quelquefois il eft Tun &

Tautre.

Pour le rapport des fens , il eit abfolumem

infldele : ils vous difent que la chaleur
,
1 odeur

& la couleur font dans les objets ; & ce ne

font que des modifications de votre ame.

Cette illufion perpetuelle de vos organes eft

demontree , fi pourtant quelque chofe peut

. Tetre.

Puifque vos fens vous trompent ,
en vous

*&amp;gt; afTurant que le corps que vous touchez eft

froid
, colore ou odoriferant, ils doivent

vous tromper encore, en vous perfuadant
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qu il eft e&quot;tendu : or , Tetendue , fuivant les

r . * -i r 1 PRINCIPES.

aveugles nes , qui vous ont lait pniioiopnes ,

conftitue TefTence de la matiere : done la

matiere eft un etre de raifon.

Ne dites point que Dieu vous tromperoit,

s il vous donnoit une idee des corps ,
tandis

qu ils n exiflent pas : les dix-neuf vingtiemes

du genre hiunain font perfuades que le ciel

eft bleu dans un terns ferein , que le foleil

eclaire Fhorifon , & que des corpufcules odo-

riferans s exhalent des aromates : cependant

le petit nombre de phyftciens qui ecrivent

contre ces prejuges , ne prennent point I Etre

fupreme pourle mauvais principe.

Croyez-moi, tous les etres que nous apper-

cevons, ne font que nos propres idees : or,

une idee ne peut exifter que dans un efprit ,

comme un efprit feul eft en etat de la pro-

, duire.

Une
intelligence fup^rieure nous donne

&amp;gt; des fenfations , & voila Texiftence de Dieu

&amp;gt; demontree : les intelligences humaines font
Lf

B^
*

llj
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afFeftees de ces fenfations , & voila la n6tre

FARTIE I. , ., .

hors de 1 attemte du Icepticiime.

Quant a ce qu on appelle Tunivers , il

ell purement ideal : le fupreme Architefte en

a trace le plan dans notre imagination ; mais

il n eft pas en fon pouvoir de le realifer :

ainfi ce n eft que Fharmome entre nos idees

w qui merite le nom de nature.

Si parmi les jeunes metaphyficiens qui ecou-.

teroient ce fubtil vifionnaire , il fe trouvoit une

tlte froide qui voulut perdre fon terns a le

confondre , je crois qu il pourroit raifonp.er

amfi :

Mes amis
,

il y a long-terns que les teles

exaltees fe melent de creer de nouveaux

mondes : pour moi , je fuis content de celui

que j
habite ; & void quelques reflexions que

j oppofe au lunatique qui veut m oter le

foleil qui m eclaire
, les alimens dom je me

nourris , mon atmofphere , ma maifon &

ma maitreire.

Je voudrois bien favoir quel eft le plus
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hardi charlatan , du philofophe qui dogma-
, r PRINCIPES,

tile de lang-froid fur les ventes phyliques

qu il decouvre, ou du pyrhonien enthou-

iiarle qui , voyant clair ,
marchant avec

libert^ , &: digcrant hien
,

afTure qu il ne

voit , ni ne marche, ni ne digere , mais qu ii

fe centente de raifonner fur la vue , fur le

mouvement & fur la digeftion,

Difciples dePyrhon & de Berkeley, vous

voulez que le monde n exiite que par vos

w idees : mais vos idees vousviennent desfens;

c
?
eft une des premier.es verites de la nature ,

& depuis IiQcke , il n efi- plus permis au

philofophe d en douter.

Puifque vos connoiiTances vous viennent

par vos fens f
ces fens exigent done : or

, des

fens ne font pas des idees; quand j emends

un duo de Pergolefe ,
mon orgaiie par

lequel fe tranfrnettent les fons harmonieux,

n eft. pas de Fharmonie : quand je rayis un

baifer a ma maitrefle , & que mon ame

^&amp;gt; vient errer fuj fes levres cie rpfe , je fen?

B iv
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que la volupte que je goute par le tad vaut

mieux que de frivoles raifonnemens fur la

volupte.

Cependant le rapport des fens , je le fais ,

eft quelquefois infidele : mais la reflexion le

reftifie , & c eft parce que Dieu nous a

donne a la fois des organes & de la raifon ?

quil n erl: pas le mauvais principe.

II y a plus : vous raifonnez avec moi pour

me perfuader que 1 univers entier n eft que

le reve d un feul homme : vous fuppofez

done que j
exifte ; or ,

fi vous^etiez dans votre

fyil^me auffi confequent que vous etes auda-

cieux , vous devriez faire de moi un etre de

raifon ; car enfln votre idee ne vous allure

que de Texiftence de deux efprits , de celui

qui vous remue 8c du votre : dans votre

hypothefe , il n y a d afteurs fur la fcene du

monde que Dieu & vous.

Vous direz peut-etre que moi
, qui vous

refute , je ne fuis qu une de vos idees : or,

*&amp;gt; c eft le moyen de me reduire au filence,
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mais fans que votre caufe en foit meilleure ;

PRINCIPE*.
car ennn je n ai pas le pouvoir de iortir de

la nature & de vous en tirer, pour vous

convaincre de Textravagance de votre fyf-

teme. ~ Adieu , je vais m occuper a eclairer

le monde; pour vous, vous pouvez Taneantir

a votre gr^ : converfez , puifque c eil votre

bon
plaifir , avec vos id^es , je vous ahan-

donne a vos reVeries difparates , & ^ VQS

&amp;gt;&amp;gt;

monologues,
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C H A P I T R E III.

DE L OBSCURITE QU ON A REPAXDUE SUR

LA NATURE EN LA DEFINISSANT.

p ]LiES premiers pretres
de 1 aricienne Egypte

ont mieux reuffi a peindre la nature que les

philofophes a la definir : ils lui ont mis un

grand voile fur la tete , & ils ont dit qu il

n etoit donne aaucun homme de le lever (*};

un tel hieroglyphe vaut mieux que la plupart

de nos fyftemes.

Cependant quelques fophiftes de Memphis

teiiterent de lever ce voile facre ,
& ils crurent

appercevoir dans le fymbole des pretres ,
un

etre metaphyfique qu ils appellerent deftin ou

neceilite , & qui fans intelligence avoit forme

les etres intelligens : ce fantome de nature parla

en Grece & a Rome avec la theogonie egyp&quot;

tienne , & on lui fubordonna tout , jufqu a

Jupiter , le chef de la republique des dieux :

(
*

) Plutarch, de Ifids & OJ!r:d: t
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cependam on ne volt pas qu il ait ete honore
PRINCIPES

d aucun culte par le peuple , quoique conna

dans des pays ou Ton deifioit la fievre
,
des

crocodiles & des oignons. (*)

Ariftophane , poete fans gout , & mauvais

philofophe , dit qua la naiffance da monde la

nuit produifit un oeuf d oii Ion vit Sclorre

I amour aux ailes dorfas , qiii , fe melant avec

h chaos
, engendra les hommes (**) : dans

cette
allegorie ,

1 amour defigne la nature :

(
*

) Rcndons juftice aux politheiftes : Us n adoroient

pas le nom , mais la chofe : pour peu qu on foit verfe

dans 1 hiftoire religieufe de 1 anriquite , on s appergoit

que cette foule de divinit^s dont elle avoit adopt^ |e

culte , n etoit autre chofe que la nature confideree fous

les differens rapports que faifoit naitre Ton pouvoir ou fa

bienfaifance : ainfi le feu , principe du mouvement , etoit

adore fous le nom de Jupiter ; Junon fut le fymbole des

airs, Neptune celtii des mers, &c. Je fuis perfuad^,

dit Ciceron , cos qui dii appellantur rerum naturas effe.

Voy. De natur. deor. lib. Ill , cap. XXIV. Nous avons

clit beaucoup de mal du politheifme ; c efl qu il eft bien

plus aife de calomnier une religion ancienne que d en

faire Tobiet de fes etudes.

(
**

) Voyez fa comedie des oifeaux , vers 694: au

refte ce cclebre calomniateur de Socrate n eft ici que le

eopifte fervile d Hefiod.e.
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mais qu eft-ce que le chaos ? comment la na-
T_) A 1 J T1 T IT 1

ture peut-elle epoufer le chaos ? &: par quelle

bizarrerie le principe de tout a-t-il un principe }

Epicure ,
dans fa definition ,

fe rapproche

de la theogonie du fecond age de FEgypte : fi

Ton en croit La Mettrie , qui avoit beaucoup

etudie ce philofophe, la Nature denude de

connoifTances & de fentimens , faifoit des etres

comme le bourgeois-gemilhomme de Moliere

fait de la profe , c eft-a-dire, fans le favoir ;

auffi aveugle lorfqu elle donnoit la vie , qu in-

nocente quand elle plongeoit dans le neant (*).

Cette nature mechanique reffemble bien a la

necefiite\

Straton, en reformantle fyfleme d Epiciire,

nefitqu y ajouter uneerreur deplus : la nature,

fuivant ce peripateticien , eft un principe aveu

gle 8c necelTaire
, qui ne feni rien , qui ne con-

noit rien
, & qui fe conforme cependant a des

loix eternelles (** ). II elc difficile d imaginer

(
*

) (Euvres philof. de La Metric
, edit. in-4 ,

d Epic. page jjz.

(
**

) Diog. Laert, in vita Stratonis.
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comment on peut etre necefTaire & dependre 9

.

le conduire en aveugle & fe conformer a des

loix e*ternelles.

Quand Ariflote a defini la nature , le prin-

cipe eternel du mouvement & du repos (
*

) ,

il a reellement leve un coin du voile qui la

couvre; cependant le repos 9
en bonne phyfi-

que r n eft qu une abftraclion ; & le mot de

mouvement
, pour 1 homme fans prejuge ,

eft

fynonyme a celui d exiltence.

Les Stoiciens , s il en faut croire Seneque

leur interprete I**), & Laclance leur .hifto-

rien ( *f ) ,
n eurent que des idees vagues fur

la nature : ils confondirent la caufe & Teffet ,

(*) Atlft.. phyjic. lib. Tit, cap. I.

(
**

\Nihil natitra eft fine Deo , nee t)ens fine natural

fed idem eft nterque. Senec. de beneftc. lib. IV, cap. VII.

Ce dieu dc Seneque eft la fatalite.

( f ) Voici le texte de Laftance : Jfti uno naturx

nomine res diverfijjlmas comprehenderunt ; Deum &
mundum , artificem & opus : dicunt que alterum fine

altero nihil poffe ; tanquam natura fit Dcus mundo per-

mijlut ; nam interdum fie confondunt , ut fit Dens ipfa

mens mundi , fr muhdus fit corpus Dei , quaji vero futiul

effe cgperint mundus & Deus. Laft. lib. VII , cap. I.
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1 artifle & 1 ouvrage : ils fuppoferent que
PARTI E I. ~ .

monde etoit un cdiofle immenie qui avoit Dieu

pour ame
,
& pour corps la nature : idee

grande pour un poete ; car il y a une forte de

grandeur qui s allie fort bien avec Textrava-

gance.

Giordano Bruni
, ce I -a Mettrie du feizieme

fiecle , qui ecrivoit contre Ariftote & centre

toutes les religions de la terre
, & qui fut briile

vif par ordre du faint office
?
moins pour avoir

ete irreligieux , que pour avoir combattu Anf-

tote ; Giordano Bruni ? dis-je , reva beaucoup

fur Dieu & fur la nature : il fit de 1 une une

monade, & de 1 autre une mefure (*). Leib-^

nitz a pris fa monade ; mais perfonne n
9

a

adopte fa mefure.

Le phyiicien Boyle a fait une dilTertation

angloife fur les divers fens qu on peut clonner

au mot nature : apres avoir examin^ toutes fes

acceptions grammaticales , il donne fa defi-

(
*

) Voyez fon traire delh caufa principle e uno ; fi

cependant il exifle encore en France.
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nition philofophique , & la voici :

&quot; La nature

ell le refultat de la matiere univerfeile ,
ou

de la fubftance corporelle de 1 univers :

^ refultat par lequel tons les corps qui le com-

3, pofent font en etat de modifier ou d etre

$ 5 modifies ,
fuivant les loix du mouvement

etablies par 1 Etre fupreme (*).
Cette defini

tion n a pas 1 obfcurite de celle de Bruni , mais

on y reconnoit tous Irs prejuges de fon fiecle :

i * *

le principe de tout n eft-il qu un refultat ? les

corps font-ils modifies par un refultat * & com

ment la matiere univerfeile eft-elle diftinguee

du mouvement ? Au refte le genie de Boyle

le portoit moins a defmir la nature , qu a la

furprendre dans le feCret de fes operations ;

t
*

) Cette definition regarde h nature univerfeile ;

quand a la nature particuliere des etres individuels , elle

confifte , futvant le meme ecrivain , dans 1 harmonie de

fes attributs nrechaniques , tels que le volume , la figure,

b fituation , la contexture & le mouvement local , autant

que cela eft neceffaire pour conftituer chaque efpece.

Voyez A free inquiry in to the vulgarly received notion

of nature, dans 1 edition in-folio des ceuvres de Boyle ,

tome IV, page 172, Col. I.
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& il faut pardonner a ce phyficien celebre fes

&quot;

fyftemes ,
en faveur de fes experiences.

Un philofophe ingenieux de nos jours s eft

rencontre dvec Boyle , quand il a dit que la

nature toit le refultat general aftuel de la

combinaifon des elemens (*) ; & il eft bien

etonnant qu il fe foit rencontre dans une erreur

avec un ^crivain du fiecle dernier , lui qui etoit

fait pour annoncer la verite kfes cdntemporains

& a la poilerite.

Berkeley ,
comme nous Tavons deja dit

, a

defini la nature, iharmonic entrc les id&s \**} ;

mais le vifionnaire Berkeley n eut jamais d idees

faines fur la nature.

Un autre vifionnaire anglois , le fubtil

Cudworth
&amp;gt; reprefente la nature comme un

etre cree 8c vivam, qui, fous la diredion de

1 eternel Geometre ,
maintient Tharmonie dans

I univers : cette efpece de genie extraordinaire

fait partie dans ce fyfteme ?
de Tanimalit^

(
*

) Penfeesfur ^interpret, de la nat. page 88.

(
**

) Entmiens dHylas & dt Philonoiis.

repandue
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r^paridue dans la matiere : on pent Tappeller
. PRINCIPLS.

la nature plamque par excellence ; & elle
agit

( je me fers des termes de Tauteur ) necefTaire-

ment , magiquement &: par fympathie (*). II

ne faut pas plus combattre le genie fympa-

thique de Cudworth^ que 1 univers ideal de

Teveque de Cloyne , & le principe hilarchique

de Paracelfe.

l*e philofophe de nos jours qui s eft le plus

exerc ^ faire main bafTe fur les abftraftions ^

fur les idees metaphyfiques , & fur tons les

habitans du monde intelleftuel ,
1 auteur du

Sjfleme^ devoit, confequemment a fes prin-

cipes , ouvrir en entier le rideau derriere lequel

fe cache la nature , & il eft ,
en la definiiTant ,

auffi obfcur que les ecrivains qu il foudroie*

&quot; Les difFererttes proprietes des matieres, dit

to ce patriarche de 1 atheifme , leurs differences

combinaifons, leurs faqons d agir fi vafiees,

(
*

) SyftbM intellect, de Cudworth , difTert. de naiiira

genitfice , pages isp, 17? , 180, de la tradu&iou & d

Vedit. de Mosheins.

Tome L G
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qui en font des fuites necefTaires
&amp;gt;

contfituent

PARTIE I. ^
pour nous Ies ellences des etres ; & c en de

ces eilences diverfes que reTultent Ies difFe-

rens ordres , rangs ou fyftemes que ces etres

occupent 9 dont la fomme totale fait ce

que nous appellons la nature (*). Ceil

ainfi que parloit fans dome Fhierophante,quand

il initioit Ies Grecs dans Ies myfteres d Eleufis :

fes oracles etoient d autant plus refpe&es , qu on

etoit moins a portee de Ies entendre.

Voulez-vous encore , non des idees
,
mais

des phrafes fur le principe des etres ? lifez le

livre de la nature. &quot;

J entends par ce mot ,

dit le philofophe , non la caufe unique ,

^^^^^^&quot;&quot;

(
*

) Syflfme de la nature , tome I , chap. I , page 1 10.

Cette definition, au refte , paroit a Tauteur fi enigma-

tique , qu il fe croit oblige un moment apres de Tinter-

preter : il entre done dans quelques details fur la nature,

foit prife dans le fens le plus e&quot;tendu , foit reltreinte a

defigner Ies qualites des etres individuels. Mais je n ai

pas le courage de le fuivre dans fes idees metaphyfiques

fur le grand tout , fur Ies refultats de la matiere univer-

felle , 8c fur Ies ejjmces des etres : ce n eft point a la phi-

lofophie de la nature a dechiffrer des logogryphes & a

deviner des enigmes,
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mais I afte unique de cette caufe , ou bien

1 ordre dans lequel les chofes precedent :

ordre uniforme , quelque bizarres qu en

foient les refultats a notre jugement : ordre

invariable , quoique i orgueil fe flatte vaine-

ment d en changer le cour-s : ordre ou vien-

^ nent fe placer tous les etres
, par une alter-

native de generations &: de deftruftions ,

pour concourir ci cette variete d evenemens

qui doit embellir les annales du monde (*).

Phrafe pour phralje , j
aime autant le com-

mentaire eloquent du Pline de la nation fur le

mot nature : La nature ,
dit BufTon (**) , n eft

point une chofe : on a fait de la nature un gnie ,

une idee
,
une mefure ; mais perfonne ne s ert

encore avife d en faire une chofe ; car cette

chofe feroit tout. Pourquoi une chofe ne fau-

roit-elle exider , fans etre le grand tout t la

nature rfeft point un etre : qu eft-ce done ? car

cet etre feroit Dieu : oui , dans le fyfteme

(*&amp;gt; /?&amp;lt;? la nature , tome I , part. I , chap. IV.

(**) prsmiere vue de la. nature , Hilt, natuv. petit*

edition complette , tome XXIV , page i

C ij
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de Spinofa ,
mais non pour le philofophe qui

PARTIE
ne fait point de fyjftemes : on peut La confidlrer

comme une puijfance vive & immenfe , qui

embrajfe tout , qui anirne tout : la nature une

puifTance
! nous voila replonges dans le n^ant

ties abflra&ions : cette puiffance eft de la puif

fance divine la partie. qui fe manififte : voila

done la nature idemifiee avec Dieu ! ceft en

mane terns la caufe & Veffet , le mode & la

fubftance , le deffein & Vouvrage : ces antithe-

fes font pour moi un tiiTu d hieroglyphes. Au

refte , fi la nature etoit une caufe on une fubf

tance ,
il faudroit bien que ce flit un etre ; &

fi elle etoit un mode ou un ouvrage, il fau-

droit bien que cefut du moinsune chofe. Je vou-

drois encore qu un pr^tre ^gyptien m expli-

quat les phrafes myfterieufes qui fuivent : Id

nature eft elle-mime un ouvrage perpftuelk-

ment vivant , un ouvrier fans cejfe aclif, qui

fait tout employer , qui , travaillant d aprcs

foi-meme toujours fur le meme
fonds&amp;gt;

bien

loin de Vtpuifer 3 le rend Mpuifable ,*
le fcmst
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Uefpace & la matiere font fes moyens
PRINCIPF.S.

vers Jon objet ,
le mouvement &amp;lt;y la vie fon

but. Au refte , Pingenieux BufTon a ii bien

merite du monde litteraire , qiul y auroit de la

durete a s appeiantir fur fa critique ; il eft pro

bable qu en peignant ainfi la nature ?
il cher-

ohoit moins a la definir qu*a la faire refpeftei-.

Les grammairiens fe font aufTi empares da

mot nature
,
&: lui ont donnd toutes les accep-

tions arbitraires qu ils ont pu imaginer : ce qui

a induit quelquefois en erreur le peuple des

philofophes.

Tantdt on a confondu la nature avec fon

auteur ; & la piete de ce,tt^ definition pent feule

en excufer 1 inexaftitude.

Tant6t on a defign^ par ce mot le cours etabli

des chofes : definition tres-commode pour la

curiolite humaine , qui veut tout favoir fans

rien approfondir,

Souvent on emend par nature un principe

interne cfa&ivite : comme lorfqu^on dit qu une

pierre qui tombe erl portee naturellement vers

C iij
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le centre de la terre ; c eft couvrir une obfcu-

PARTIE I. .
,

rite par une autre.

En general ,
les grammairiens n ont point vu

& deflni la nature en grand ; ils ont ordinaire-

ment defign par ce mot les attributs d un etre
,

ou fes rapports avec d autres ,
ou les differen

ces qui le cara6terifent : du Marfais eft le feul

ecrivain de cette clafTe, qui auroit pu fur ce

fujet eciairer les philofophes ; mais il eft pro

bable qu il n a pas cru fes concitoyens afTez

philofophes encore, pour ofer leur definir la

mture.
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CHAPITRE IV.

DEFINITION PH i L o SOPHIQV E.

A nature eft a mes yeux la matiere en
PRINCIPES.

mouvement.

Et il ne faudroit pas conclure de ma definl-

tion , que je fuppofe dans la matiere un etat

d inertie & un etat d a&ivite ; le mouvement lui

eft pour le moms auffi efTentiel que 1 etendue :

mais les nuages du prejuge ne peuvent fe dif-

fiper que par degres ; & dans ce moment je

parle pour me faire entendre.

On fe fouviendra done dans le cours de cet

ouvrage , qu il s agit
de la matiere en mouve

ment, quand je parlerai des grandes operations

phyiiques que fait la nature , fur la fcene des

mondes
, pour faire graviter les corps celeftes

les uns vers les autres , pour produire les tres 9

pour les feconder
, 8e pour varier leurs meta-

morphofes.

La nature , telle que je 1 ai definie , fera
p.er&amp;gt;

C iv
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fonniflee fouvent dans mon livre
, parce que

PARTIE I

ce n eft point une vaine abftraftion , un etre

metaphyfique , on un fimple pouvoir : tout

demontre qu elle exifte par elle-meme & par

fes ouvrages.

Cependant cette nature n eft point Dieu ,

quoique toutes fes operations foient des pro-

diges pour notre foible intelligence. Si je pou-

vois comparer , dans une occafion ou toute

comparaifon eft un blafph^me , je dirois que

Tunivers eft une falle de fpeftacles ; la nature

eft derriere le theatre
, dirigeant les reiTorts ,

les machines & les comrepoids ; nous fommes

fur la fcene
, voyant les effets , & tachant de

deviner les caufes : mais Dieu feul eft Tarchi-

ie6le de tout 1 edifice.
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CHAPITRE V.

CONJECTURES SUR LA MATIERE.

LE JESUITS LE TELLIER.

ON S I E UR Locke
, on dit que vous avez

avance, que la matiere pouvoit penfer ; voila
PRINCIPES.

un Strange blafpheme contre la nature.

LE PHILOSQPHE LOCKE.
i

Ma proportion n eft qu un dome, & un

doute n eft point un blafpheme : ayez-vous lu

ma lettre au dofteur Stilingfled ?

LE JESUIT E.

Nous autres confeiTeurs de Louis XIV, nous

ne connoiiTons guere d autres lettres que les

Jettres de cachet.

LE PHILQSOPHE.
Votre reverence voudroit-elle m apprendre

ce que c eft qu une lettre de cachet ?

LE JESUIT E.

C eft une reponfe a tons les argumens des

pHlofophes. Mais cette reponfe, un Anglpis

n eft pas a portee de Temendre. ~ Monfieur



42 D E LA PHIL OSOP HIE

Locke, je veux bien defcendre oens Farene

PARTIE I. \ i

combattre contre vous a armes egaies ; ecau-

tez-moi : FefTence de la matiere etant connue.,,

L E PHILOSOPHE.
Vous connoiflez TelTence de la matiere !

LE JESUITE,
Oh ! parfaitement : je definis la matiere. . .

je la definis . . . je la definis . . . donnez-moi
/

vous-meme votre definition ; la mienne en fera

Je refultat : car
, par-tout ou vous direz non , je

dirai oui
, & par-tout ou vous direz oui

, je

dirai non : c eft le moyen le plus sur, pour

un theologien, de ne jamais fe tromper quand

il raifonne avec un philofophe.

LE PHILOSOPHE.
Ce n eft pas la tout-a-fait ma dialedique :

fai toujours cru qu il n appartenoit qu a une

intelligence fuperieure de decider ainfi : nous

autres philofophes , nous nous trainons peni-

blement a la fuite de quelque verite , mais 1 Etre

fupreme voit d un coup-d oeil; nous difcutons,,

& Dieu prononce.
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LE J E SUITE.
TV i i

- PRINCIPE?.
JJieu a prononce que la matiere , en qualite

d etre pallif ,
ne pouvoit penfer ; & je fuis ici fon

interprete.

LE PHILOSOPHE.
Je n entends pas trop comment il y a dans

la nature des etres paffifs; de quelle fa^on le

fupreme Ordonnateur des mondes Fa revele,

& fur-tout pourquoi il Ta revele k un jeiuite,

LE JESUIT E.

Dieu ne m a pas parl , comme a Moife ,

dans un buifTon ardent ; mais Toracle qu il a

prononc eft ecrit en caracleres de feu fur tons

les monumens de la matiere. Repondez-moi ,

monfieur 1 athee : n eft-il pas vrai qu il eft im-

poffible que le mouvement foit eiTentiel a la

matiere ?

LE PHILOSOPHE.
Impoflible , monfieur le theologien !

LE JESUIT E.

Quoi ? vous croyez ,
d apres Diagoras ,

Lucrece & Spinofa. . .
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LE PHILOSOPHE.
PARTIE I.

Je ne crois nen a apres les autres , mais

d apres moi - meme. Au refte, en pareille

matiere, le fymbole de ma croyance eft fort

court; tandis que les fe&aires etabliflem des

dogmes , moi je dis naivement : je ne fais pas.

L E J E S U I T E.

Fort bien : TeiTence de la matiere, TefTence

de Fame , 1 efTence de Dieu ,
n ofTrent nen

de clair a votre entendement.

LE PHILOSOPHE.
Ceft un monde intellefluel , ou je n ai

jam a is voyage : Dieu exiite , auffi-bien que

mon corps & ma penfee ; cela fufHt a ma

raifon : mais pour les attributs qui les conf-

tkuent , je les ignorerai long-terns , a moins

que je ne devienne un habitant de Sinus ou

un confefTeur de Louis XIV.

L E J E S U I T E.

Vous vous occupez ccpendant , vous autres

philofophes, de ce monde imaginaire : vous

avez des telefcopes qui vous fervent a en def-
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liner les furfaces : vos geographies meme en

rr PRINCIPESi
clrellent cies cartes.

LE PHILOSOPHE.
II eft permis a tout le monde de dormer

avec referve fes conje&ures fur 1 origine des

ctres : mais il y auroit de la t^merite a faire

des dogmes facre&quot;s de fes reveries , & le

reveur deviendroit un monftre s il s avifoit

de tourmenter les hommes pour les leur faire

adopter.

LE JESUIT E.

Adieu, moniieur Locke. Je ne perdrai

point mon terns a convertir un homme qui

ne penfe que par conjectures*

L, E PHILOSOPHE.
--*

Adieu, mon reVe&amp;gt;end pere. Je ne m a-

muferai point a dclairer un homme qui ne

repond aux argumens des philofophes que par

des lettres de cachet.
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ARTICLE PREMIER.

DE LA DIFFICULT^ DE PROWONCER SUR

L ESSENCE DE LA MATIERE,

~
A A matiere exifte : au-dela eft un abyme

PAHTIE I.

quM n eft pas aife cle franchir. Comment

pourrions
- nous prononcer fur fon efTence ?

nous ne la connoiiTons que par rintermede de

nos fens ; & ces fens nous egarent, quand leur

Jugement n efl: pas reftifie par la raifon i il y a

de rinfidelite dans Timage des objets , qui ne fe

peint que renverfee fur la retine; il y en a dans

le milieu qui nous la renvoie ; il y en a jufque

dans les vibrations des fibres qui la^tranfmettent

au fenforium.

L entendement , je le fais, vient au fecours

des organes; mais Fentendement, jete dansune

region frivole de conje&ures, ne peut s y occu-

per qu a deviner des enigmes.

Nos microfcopes font trop groiliers pour

flecouvrir les elemens de la matiere ; &: quanc!
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la raifon veut groffir ces inftrumens, elle les

rend infideles.

On a dit : c eft au hafard que les etres doi-

vent leur origine.
Mais le hafard eft le cours

inapperc^u de la nature : ainft le fophifte qui

divinife le. hafard, ne divinife que fon igno

rance.

Si jamais les hommes de genie eurent Focca-

Cion de produire des fyftemes , & lestyrans de

1 efprit
humain de perfecuter pour des fophif-

mes, c eft lorfque les philofophes-fe demande-

rent d ou viennent les etres fenfibles : les uns

&amp;lt;lirent que le chaos s etoit debrouille ; mais le

chaos des mythologiftes n a jamais (he que dans

la tete des hommes qui deraifonnent : d autres

plus eclaires ont voulu de&quot;compofer
la matiere

pour trouver les elemens primitifs qui ont fervi

& la generation univerfelle ; mais a-t-on reelle-

ment trouve le corps fimple qui eft le principe

des mixtes , & dans lequel ils fe re&quot;folvem ? Si

cette decouverte avoit ete faite , le grand voile

qui couvre 1 eflence des chofes feroit dechire,
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la nature.

D E LA PHILOSOPHIE

& 1 homme pourroit peut-etre creer comme

L embarras des philofophes dans tous les

fieeles fut extreme. IAm difoit : Fair qui nous

fait vivre nous a engendres ; I auire recouroit

au principe humide $ c eft-a-dire , a 1 eau ; un

troifieme foutenoit c(ue notre feu groffier , qui

devore tout , avoit tout produit. I.e fage rioit

de toutes ces decisions ; il ne pouvoit fe per*

iuader qu il eut etc originairement fylphe ^

falamandre ou poifTon.

Les devots afTuroient que Deucalion avoit

reellement metarriorphofe les pierres en hom*

mes
*,
mais on les embarrafToit beaueonp quand

on leur demandoit q;ui
avoit fait Deucalion.

Un des philofophes qui a le plus merit da

genre humain , reva enfln que des points fans

etendue avoient formd Tetendue ; mais depuis

que les favans ne font plus fe&aires , on a

abandonn^ le point mathematique de Leibnitz ^

fes vifion& & fes monades.

Au milieu de toutes ces difputes , qui tour-

tnentoient
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mentoient beaucoup les fophiftes, mais qui

n eclairoient perfonne ,
Mo ife eft venu ; il a

dit : tout a tt crtt , U y a un petit nombrc
i

de fiecles , & le noeud gordien a & coupe.

Tome t
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ARTICLE II.

51 C EST LA MATIERE OU tA FORME QUI

CONSTITUE L ESSENCE DE L ETRE.
.

E philofophe qui a cru que la nature s ef-

PARTIE L f
layoit a orgamier 1 homme

, en failant vegeter

un mandragore ,
a eleve un dome fingulier fur

feflence dela nature; il a fuppofe que le prin-

cipe aftif conftituoit 1 etre , & que la matiere

n etoit que rinrtrument dont fe fervoit cette

fubftance , pour d^ployer fon ^nergie. Suivant

ce fyfteme , la force eft enchainee dans les etres

inferieurs tels que les minraux : elle rompt une

partie de fes entraves dans les animaux , en qui

on remarque une fpontan^ite de mouvemens ;

elle eft libre dans I homme; enfin, a force de

monter l 6chelle de la nature, elle fe depouille

de Tenveloppe de la matiere; & dans fa der-

niere m&amorphofe elle fe transforme en pure

intelligence (* ).

) Confid. philof. fur la grad. natur. des formes de

8.
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Cette hypothefe eft ingenieufe fans dome ;

mais avec de Tefprit on ne batit pas plus le
Rn

monde
, qu avec les cubes de Defcartes ou les

atomes crochus d Epicure.

Quelle eft cette force? II faut la ranger parmi

les qualkes occultes , tant qu on n en calcule pas

les rapports.

Si la force eft
diftingue&quot;e

de la matiere ,
il y

a done deux fortes d thres dans la nature : 1 etre

aclif qui opere, & 1 etre paflif fur qui on opere :

ce qui dans la langue philofophique eft une

abfurdite\ 4

Si la matiere n eft qu une modification de la

force, je ne conqois pas comment Fetendue ou

la divifibilife peuvent etre les attributs d*une

pure intelligence.

Notre philofophe conjecture que fon prin-

cipe aftif peut etre reprefente comme une ten

dance de 1 etre a un changemem qui le perfec-

tionne : mais ici les abymes fe multiplient a c6te

des abymes.

Puifque 1 ^tre tend fans cefTe a un change-

Dij
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mem qui les perfectionne, pourquoi les annales

1^ART IE 1

des hommes demontrent-elles que tout s y dete-

riore ? pourquoi la terre n a-t-elle pas conferv

fon antique printems? pourquoi ne vivOns-nous

plus Fage des patriarches ?

Si toutfe perfectionne , tout originairement a

done ete mal; or , comment, tout etant d abord

paflif, y a-t-il aujourd hui quelque chofe

d adif ? Comment la matiere inerte eft - elle

devenue intelligence ?

Qu eit-ce qu une intelligence pure qui n eil

point Dieu & qui commence 1 echelle des etres ?

II y auroit bien d autres difBcult^s a propo-

fer pour renverfer ce fyfteme ; mais je n ai pas

befoin d artillerie 9 pour foudroyer une cita-

delle qui n eil guree que parun amas de nuages.
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A R T I C L E 1 1 1.

D E LA PRETEKDUE 1 NERT IE

DE L A M AT 1 ERE.

difficulte de concevoir comment, tout

... . PRINCIPES.
etant pnmitivement homogene ,

I univers nous

femble maintenant compofe d &tres heterogenes,

a fait imaginer aux anciens qu il y avoit dans la

matiere deux fubftances ,
1 agent & le corps fur

lequel s exerce fon acYion : comme les premiers

philofophes ne vouloient pas proflituer leur

doctrine aux regards de la multitude, ils defigne-

rent cette matiere inerte , & cette matiere active

par des hieroglyphes ; dela vinrent TOrlris &
le Typhon de 1 Egypte , FOromaze & TAri-

mane de la Perfe, le chaos & 1 amour d He-

liode, Tether & le chaos d Orphee ,
la monade

& la dyade de Pythagore,

On trouve tout dans les hieroglyphes, quand

on a la patience de les dechiflrer. Des theolo*

giens oififs perfonnifierent Typhon 82:

D-
.

iJ
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mane; ils en firent les genies du mal, &: il fe

PA RTIP T

trouva alors que la matiere inerte cles premiers

ontologiftes etoit aflez active poiir faire le

malheur de I univers.

Des poetes moins dangereux , mais auffi

abfurdes , batirent fur ces noms les biftoires ima.

ginaires des dieux fubalternes : & voila Tori-

gine de la theogonie 82: des metamorphofes.

Ce n eft point ici le lieu d attaquer Manes ou

Ovide; je ne veux qu examiner , fi le mot &i-

ntrtie eft compatible avec Tidee que la philofo-

phie attache au mot matitre.

Ce celebre BurTon , que Thomme de gout

aime mieux ranger parmi les poetes en profe,

que parmi les philofophes , ne paroit pas avoir

eu des idees nettes fur les corps elementaires.

Je rapporte ,
dit-il , a. I attraftion feule tous

les efTets de la matiere brute , 8c a cette

meme force d attraclion , jointe a celle de la

&amp;gt;&amp;gt; chaleur , tous les pbenomenes de la matiere

vive. . . La matiere vive tend toujours du

centre a la circonference , au lieu que la ma-
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tiere brute tend au contraire de la circonfe-

r r PRINCIPES.
rence au centre : c eit une force expannve

qui anime la premiere, &: c eft une force

attractive a laquelle obeit Tautre : quoique les
I

directions de ces forces foient diametralement

oppofees ,
Tachion de chacune ne s en exerce

pas moins; elles febalancent fans jamais fe,

detruire ; & de la combinaifon de ces deux

forces egalement aclives, refultent tous les

v phenomenes de Tunivers ( )

Je delirerois bien favoir qu elle idee prefente

a Tefprit ce mot de matiere brute ; pour 1 etre

fans prejuge le terme d aftion n eft - il pas

fynonyme a celui d exiftence ?

Quelle eft 1 origine d une matiere brute ? eft-

ce a Dieu, eft-ce a la matiere vive, eft-ce H,

elle-meme qu elle doit Tetre ?

Tous les phenomenes de la nature s expli-

quent avec un principe aclif : ainfi Dieu , qiu

formeroit une matiere inerte ,
creeroit un etre

(
*

) Supplem. a rHiftoire natur. tome I de l. edition

in-ii, page i.

D iv



DE LA PHILOSOPHIE

inutile : il etabliroit deux caufes pour produire uri

feul efTet, & par-la il manqueroit d
intelligence.

La matiere vive ne peut dormer Torigine

& une matiere morte ; car , ce qui eft homogene

ne peut rien creer d eiTemiellement heterogene.

La matiere inerte ne peut fe produireelle-meme,

par la raifon qu elle eft inerte; Faction ne peut

pas plus naitre de 1 inertie , que Tetre du neant.

Le fyfteme du poete naturalise prete par

bien d autres faces a la critique ; cet ^crivain

que nous venons de voir etablir deux forces

primitives dans la nature, quelques pages apres

devenu plus exacl: , reduit ces deux forces a

une feule , & fait de Texpanfion une branche

de Tattraclion (*). Ou eft la verite? eft-elle

dans Thypothefe toute rrue , ou dans 1 hypo-^

thefe qu on modifie ?

Si la correclion
, cornme je le penfe, eft plus

conforme que le texte primitif aux principes de

la faine phyfique , que fignifle cette tendance,

de la matiere brute an centre , tandis que la

(
*

) Suppttrn. a IHift. natur. tome I , page 9.
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matiere vive tend a la circonference ? les corps
PR i \ C i p E c

gravitent-ils par deux loix diametralement

opposes f & comment veut-on avec une faufTe

clef ouvrir toutes les portes de Punivers ?

J ai eu la patience de lire un difcours tre-

prolixe du miniiire Boullier fur 1 inertie de la

matiere (*) : c eft 1 art de deraifonner reduit

en fyiteme ; on y lit qu originairemem la ma

tiere ne pouvoit etre cenfee ni en mouvement

ni en repos (**) ; qu un corps n eft pas plus

aclif, quand il fe meut , que quand il refte

dans fon inertie (() ; qu on con^oit deux efprits

qui , exer^ant leurs forces pour tranfporter une

mafle en fens contraire , combartroient fans

cefTe fans s emredetruire (-J-f) &que i attradion

n eft qu une frivole hypothefe (^). Que repon-

dre a un pareil fophifte ? Ce qu on a repondu

a Flaton : qu on defire qu ils eveille.

(* ) Difcours philofophiques , page 72.

(**) Ibid. pageSi.

( f ) Ibid, page 85.

( ft ) Ibid, page in.

{ ^ ) Ibid, page i6i.
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ARTICLE IV.

D v MOUVEMENT.

ESCARTES a avance d etranges erreurs fur

PARTIE I.

1 origine des etres : donne^-moi de la mafiere

& du motivement , dit-il
,
& je vais faire un

monde. C eft ainii que le geometre qui defendit

long-terns Syracufe centre Marcellus, ne

demandoit qu un levier pour remuer Funivers;

mais j*ai bien moins de foi au monde de

Defcartes
, qu au levier d Archimede.

Defcartes faifoit de 1 etendue 1 efTence de la

matiere ; ainfi fa propofition pom
r
oit s enoncer

ainfl : laifle^-moi remuer Vttendue ,
& je vais

cr&r une planefe , ce qu il auroit pu faire mille

ans fans crer un atome.

I etendue ne fut jamais TeiTence de la ma

tiere; elle n en eft qu une modification , comme

fa diviribilite ,
fon imp^netrabilite , &c. II n eft

pas plus permis d inferer qu un etre eft eilentiel-

lement materiel , parce qu il a une furface , que
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de le conclure parce qiul a une figure & des

PRIKCIPES.
pores.

Quant au mouvement, s il fe trouvoit par

hafard efTentiel a la matiere
,

le raifonnement

de Defcartes feroit encore bien J^lns abfurde ;

car il equivaudroit a celui-ci : ajoute^ deltten-

due a de lYfendue ,
& je vais donner un fatel-

lite d Venus. Mais ne nous prefTons pas

d annoncer la folution du probleme , avant

d avoir une formule pour le refoudre.

Un difciple de Zenon d Elee nioit Texiftence

du mouvement ; & Diogene le cynique fe con-

tenta de marcher pour lui repondre. Cette

reponfe fimple 8e: energique ne fuffiroit pas

aujourd hui ; & un metaphyficien qui ne feroit

pas auffi fubtil que fon adverfaire ,
ne croiroit

pas 1 avoir refute.

Tout fe meut dans 1 univers : chaque planete

tourne ,
foit fur elle-meme , foit dans 1 ellipfe

qu elle decrit amour de fon foleil : les etoiles

xes ont leur mouvement particulier : les co-

metes ont leur aph^lie &leur perihelie: c eft par
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le mouvement , que dans le grand fyfteme des

tres tout nait , s organife & fe decompofe.

Si quelqu etre pouvoit fe derober aux loix

du mouvement , ce feroit les corps parfaitement

durs; car la matiere ne femble fe mouvoir qu en

rertu de fon refTort ,
c eft-a-dire , de la force

qui rapproche les parties eloignees , pour leur

donner la libert^ de la reaction : mais un corps

parfaitement dur eft un etre de raifon ; 8e: Def-

cartes , qui a calcule les loix du mouvement

dans cette hypothefe , refTemble k ce commen-

tateur du Goran qui a calcule les proportions de

Vange de Mahomet aux foixante-dix mille tetes :o

de meilleurs phyiiciens que lui, out prouve que

s il exiftoit des corps parfaitement durs
,

il ne

faudroit qu un pied cube de cette matiere pour

arreter le mouvement de runivers.

Le mouvement qui tranfporte un corps d un

lieu dans un autre eft le feul qui frappe nos

regards ; cependant ce n eft qu un principe

fubordonne ; il exifte dans toutes les molecules

la matiere un mouvement interne ? qu elles
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doivent a leur propre energie , qiii
ne fe fait fen*

PRI\CIPE C
&amp;gt;

tir que par fes effets , & a qui il faut rapporter

tons les phenomenes varies de 1 univers.

Ce mouvemem interne n eft point unetre de

raifon pour le philofophe : ce rocher vous

femble immobile ; mais interpofez votre main

entre lui &: le fol qui le foutient , & elle en fera

ecrafee; abandonnez-le a lui-meme, & dans

quarante fiecles il n en reftera pas un atome.

Platon & le dofteur Clarke
,
ont

pre&quot;tendu

que la matiere etoit naturellement inerte , parce

qu elle reiiftoit au mouvement ,
en proportion

de fa maiTe (*) ; mais cette raifon meme,

qu on donne contre Ta6livite de la matiere, la

demontre : un corps ne refifteroit point s il

n avoit une force interne ; & faction entraine

necefTairement la reaction,

Les corps ne fe dilatent ,
ne fe condenfent , ne

fe vivient , ne fe metamorphofent , que par les

loix invariables du mouvement. C eft en venu

(
*

) Voyez Plat, de legibus , lib. X , & Recueil de

diverfes pieces , par Leibnitz 6&quot; Clarke , tome I.



6z D E LA PHILOSOPHIE

de ce principe a aclivite que notre globe n eft

PARTIE I.

gu un tableau mouvant ,
ou fe fuecedent fans

cefTe les generations & les definitions , les com-

binaifons & les decompofitions. Si la matiere

ceiToit un moment d agir ,
elle cefTeroit d etre

matiere & I univers feroit aneanti (*).

Cette theorie fur le mouvement eft une des

principales clefs de la nature. Quand nous vou-

lons porter dans notre entendemem le flambeau

de Tanalyfe, nous noiis apperce\
Tons que le

mouvement peut etre regarde comme le prin

cipe de nos idees : il fam, pour que je faiTe

ufage du fens de 1 ouie , que 1 air agite par le

(
*

) Mufchembrockcroitquele mouvement imprime

a un corps pourroit etre detruii fans que fon exiftence

en regut aucune atteinte. Voyez Ton Cours dz phyjlque

experim. & mathem. tome I, page 7?. II part enfuite

de ce prejug^ pour creer une nouvelle propriete de la

matiere , qui defigne le repos ablblu , & a Jaquelle il

donne le nom de quiefcibilite. - Mufchembrock ref-

femble un peu a ces theologiens qui ne raifonnent

jamais plus fur Dieu , que quand ils ont moins de lu*

mieres fur (on effence : le profefltur de phyfique charge

la matiere de proprieres qui en font un etre contradic-

loire ; & le profeifeur de Sorbonne charge 1 Erre fupreme

d attributs qui n en font que le premier des homines.
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corps fonore frappe le tympan de mon oreille ;

& pour que je raifonne fur ce que j
entends ,

qu il y ait action & reaction dans les fibres de

mon fenforium; le m^chanifme eft le meme par

rapport aux autres organes : ainfi les pheno-

menes varies du mouvement fervent dans un

fens a expliquer les phenomenes varies de Tin-

telligence*

On peut fe figurer la rapidite du mouvement,

dans les etres elementaires
, par celle des rayons

de lumiere, I/aftronomie a prouv-^ , en partant

de 1 hypothefe , que la parallaxe horizomale

da foleil toit de dix feconde^ , & par confe-

quent que la diftance de cet aftre a la terre

etoit de deux miile diametres de notre globe :

elle a prouve , dis-je , que la lumiere
, qui par-

vient jufqu a nous en moins de huh minutes ,

parcouroit dans une feconde un efpace de huit

cents millions de pieds ; calcul qui ne paroitra

paradoxal qu aux efprits etroit qui ne peuvent

fe faire d idee de 1 energie de la nature.

Plus la matiere s attenue, & plus elle a de
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refTbrt : Fair eft plus elaftique que Feau
, : le

feu a incornparablement plus de force expan-

five que Fair : cette obfervation explique pour-

quoi le mouvement n eft jamais fi puifTant que

dans les corps qui approchent de Forganifation

elementaire : qui fait meme n*
?
dans la langue

philofophique, le mot de mouvement nfeft pas

fynonyme a celui cfelement de la matiere ?

Une des modifications du mouvement ell la

force qui fait graviter les corps les uns vers les

autres , en raifon direfte des mafTes , & inverfe

du quarr^ des diftances. On n a point calcule

les efTets de cette force avant Newton : ainfi les

philofophes qui Tont precede manquoient de

donn^es , pour refoudre le grand probleme de

1 efTence de la nature.

La gravitation elle - meme fe modifie ; & il

ne faut pas etre un mediocre obfervateur , pour

reconnoitre le meme principe dans la force qui

fait tomber avec rapidit^ For en lingot ,
dans

celle qui foutient quelque terns en Fair For en

feuilles^ & dans celle qui eleve, au hauf de

Fatmofphere ,
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1 atmofphere , Tor evapore au foyer du miroir

ardent d Archimede.

Sous quelque forme que fe prefente le mou

vement a nos regards, il etfifte dans tous les

corps ,
& Pidee de la matiere en repos impli-

que encore plus de contradiction que celle d un

animal fans organes & d\in homme fans tete.

Mais d ou eft-ce que la matiere tire fbn mou

vement ? De fa propre energie ; elle fe meut 5

non parce qu un agent exterieur la remue, man

parce qu elle eft matiere.

Le but de tout mouvement eft de conferver

Fexiftence des corps en qui il refide : ainli le

mouvement eft elTentiel a la matiere.

Cette theorie du mouvement fervira a expli-

quer la definition philofophique que j
ai donnee

du mot nature.

Tome L
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ARTICLE V.

LA MATIERE A DES EL^MENS , PUIS-

QU ELLLE WE PEUT SE DIVISER A

L INFINi.

UAND nn obfervateur veut furprendre liH

PARTIE I.

nature dans le myitere de la generation des

tres
,

il ne rencontre qu un abyme ,
dont fon

ceil meme fremit de tnefurer la profondeur ; il

faudroit en efFet
, pour y reuffir , qu il decom-

posat la matiere jufqu a ce qu il parvint aux

elemens qui conrtituent ionefTence; &foit fame

d yeux, foit faute d inrtrumens ,
il fe trouve

arrete des les premiers pas.

La matiereef): diriiible jufqu a nn point que

Fimagination pent a peine atteindre. Adanfon

rapporte , dans la bonne preface de fa Famille

des plantes , ( livre dont on lit du moins la

preface ) Adanfon , dis-je , rapporte qu on

compte jufqu a. quarante mille grains dans un

du tufa. Le naturalise Rey a calcule qu un
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pied de tabac en avoit produit feul trois cents

f -,, ,r j PRINCIPES.
loixante mine, & les Juliieu prouvent dans

leurs lemons qu un fcolopendre en rend annuel-

lement plus d un million.

L/etonnement redouble encore quand oil

fait que Malezieu a vu nager dans des fluides

des animaux vivans qu il fuppofoit vingt-fept

millions de fois plus petits qu une mite.

Enfin, un caicul de Leuvenhoeck porte a fon

cornble la furprife mme du philofophe. Ce

naturalise a compte dans la femelle d un poif-

fon de mer
, que les Anglois nomment Yack ,

9 , 334, ooo ceufs ; & pour f^conder chacdn

de fes ceuft, il faut au male dix mille animaux

fpermatiques; ainii il s enfuhqu un feulYack male

enrenferme dans fafemetice 90, 334, coo,.oco ;

c eft-a-dire , au moins ^uatre-vingi fois plus de

poifiTons qu il n y a d hommes vivans fur la

furface dela terre (*). Qu on juge par la de

(
*

) On a fair d atitres ca!culs aufii ^tonnans iiir la

prodigieufe divifibilite de la mariere, Mukhcmbrock

a prouve qu un grain d or pouvoitacqurir uue fuperficie

I-

.
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la prodigieufe fineiTe cles ouvrages de la na-

PARTIE I.
ture .

je mathmaticien Baker les compara un

jour a des chefs-d oeuvres de la patience & de
i

1 induitrie humaine : c etoient une chaine d or

compofee de deux cents anneaux , qu on avoit

faite ii legere , qu elle etoit trainee par une

mouche ; une autre de cuivre , ayant le meme

de trois pieds en quarre, & fe partager, fous 1 inf-
A

Tfument de nos artiftes , en 1,599,680,000 parties.

Mais les inftrumens de nos artiftes ne font pas ceux de

la nature i & un autre calcul en fera la preuve. Faites

diffbudre un grain de cuivre jaune dans de 1 efprit volatil

de (el ammoniac ; apres la diflblution le diflblvant de-

viendra azure : fi vous le jetez alors dans un cylindre de

verre , haut de quarante pouces & de cinq de diametre,

& qui par confluent ^tant plein d eau , contiendroic

785 pouces d eau, toute cette liqueur deviendra fenfi-

blement coloree , & il n y en aura aucune particule qui

ne contienne du cuivre ; ce qu on reconnoitra aiiement

a la fenfation qu excitera fur 1 organe du gout la goutte

la plus imperceptible de ce fluide, placee fur la langue:

or , un pouce cubique d efpace peut contenir un million

de grains de fable aflez gros ; ainfi le cytindre de verre ,

& par consequent le grain de metal, fe partagent eii

78s 000,000 de parties. On fent afTez que cette divillon

eft encore tres-foible ; qu
Ton peut allonger le cylindre *

porter a un plus grand point de tenuite 1 efpace qu il

renferme , & laifler etendre a 1 imagination ce

chymique , fans tomber dans le paradoxe.
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nomhre dechainons, qui, avec fon crochet,

r , y i r r PRINCIPES.
ion cacienat & fa clef ne peioit pas un grain ;

en-fin une table , un buffet ,
un miroir ,

douze

chaifes & trois figures qu on renfermoit dans

un noyau de cerife (

;
r

)
. Tous ces ouvrages ,

prefentes an microfcope , parurent difJbrmes

& monftrueux : tandis que les cent foixante

globules de fang obferves par Jurin , dans

Tetendue d une ligne , etoient du poll le plus

(
*

) De nos jours un artille de Londres a execute un

monument nqn moins etonnant de Tinduftrie humaine ;

c eft un vaifleau de guerre en or, qui n a qu un pouce Sc

cinq huitiemes : on y voit une batterie de dix-huit

canons d or a bouches d argent ; des ancres d acier garnis

d or , avec des anneaux d ar^ent; des voiles , des mat? ,

des vergties , des cordages Sc un gouvernail d or , &c.

Voyez Journal encydopedique^ Janvier 1772.

Les anciens , au refte , ne le cedent point en ce genre

de travail a nos mechaniciens. Elien parle d un Calli-

crate de Lacedemone, qui t crivit en lettres d or un

diftique elegiaque fur un grain de fefame. Hijl. div.

lib. /, cap. XVII. Et Pline , d tia Theodore de Sumos ,

gui avoit fait en bronze fa propre ftatue , parfaitemeru

reflemblanre, quitenoitdelamain droiteun livre Jkdela

gauche un char a quatre chevaux; le tout d une telle

petitefle , qu une mouche de bronze, faite par le meme

artifte , couvroit le char & le cocher. Hijl. na tnr. lib. /,

E, -

ii]
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acheve , & qu on voyoit le parailelifme le plus
T3 \ I? T tr 1

exacl dans le? quatorze millemiroirs quelalentille

de Koock a trouves fur Tceil d un bourdon.

Les anciens , qui ne connoifToient pas le

microfcope , etoient bien plus eloignes que

nous du point ou Ton pent deviner le fecret de

la generation des etres. II n y avoit que leur

imagination qui put penetrer dans ce monde

invifible; ma^ les fages le prefTentoient, &

redolent dan? le fcepticifme; en efFet, pour etu-

dier la nature , 1 imagination ne vain pas un

microfcope.

A Dieu ne plaiie cependant que je conclue

de toutes ces obfervations, que la matiere foit

phyliquement divif^le a 1 infini , & que dans

la nature il n y ait point d elemens : cette hypo-

thefe
,
nee du delire pbilofophique des geo-

metres ,
fe foutint le fiecle dernier par de fri-

voles calculs d algebre , & aujourd hui fe

trouve renverfee par ceux de la raifon. Je

demande aux fucceiTeurs des l H6pital 8c

des Bernoulli] ,
ce que c efi: c::e ri::ni ;
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s il eft pofiible qiul s eleve an quarre on an

cube ,
comme le fini ; il vine grandeur infinie

admet un feul terme dans fes principes (*). Ou&amp;gt;,

la matiere a un terme
qiii echappe , il eft vrai ,

nos microfcopes , mais qui exifte reellement ;

ii elle n en avoit point ,
1 etendue feroit Dieu ,

ce qui eft un blafpheme ; & chaqne partie de

cette ^tendue qui eft fufceptible d etre divifee

A Tinflni , feroit Dieu auffi ; ce qui eft a-la-fois

un blafpheme & une abfurdite.

II y a done des elemens ; mais quels font-ils ?

J^,a
matiere eft-elle originairemem homogene,

ou bien y a-t-il des corps efTentiellement dif-

ferens ? &: les clafTes dans lefquelles les natura-

liftes partagent Jes etres , font-elles Touvrage de

la nature ?

(
*

) Les preuves de cette theorie , qui font appuyees

fur la geometric , ne font pas plus exa&es que celles

qui font fondees fur 1 algebre : le point , la ligne & la

furface fur lefquds operent les mathematiciens font des

tres itnaginaires , & des calculs fairs fur des grandeurs

impoffibles ne peuvent fervir a demontrer un principp

iT.poflible.

E i?
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ARTICLE VI.

ERREURS AXCIEKXES ET MODERNES SUR

LES ETRES ELEMENTAIRES.

N philoiophe demontra ,
il y a tr^is mille

PARTIE I.

ans
, que 1 element principe devoit etre fluide ;

& cette ve rite a conduit a une confequence

abfurde : Thales chez les anciens , Boyle ,

Eller & Vanhelmont chez les modernes , en

ont conclu que Teau etoit le premier principe

des corps : mais 1 eau n eft pas le premier des

fluides ; il en admet meme deux autres dans fa

compoiition : c eit 1 air 8: le phlogiiiique.

L idee finguliere que 1 eau dans I univers a

lout fait , eft cependant une des plus ing^nieufes

reveries
qiii

ait occupe le loilir des philofbphes;

on n en donnera point la grande preuve de

Thaies : que, fuivant Homere
, TCcean eft le

pere des dieux & des hommes ;car, un ralfon-

nement &: une experience , \-alent mieux ,
en

phyfigue*, que Tautonte de: vingt-quatre chants

deJ Iliade.
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Mais d abord
,
n etoit-il pas pardonnable aux

. , . . . n PlUNCIPtS.
anciens , qui n avoient point nos initrumens ,

& qui n avoient pas achete , par plufieurs fie-

cles d erreurs
,
le droit d arriver a la verite ;

ne leur etoit-il pas pardonnable , dis-je,-de

faire de 1 eau le premier agent de la nature ?

L eau paroit un fliiide iimple & homogene

a ceux qui ne fa\ rent pas en tirer Fair & le

phlogirlique qui y font renfermes.

Elle emretient la vie des animaux , en fer-

vant de vehicule a leurs alimens , 82: en faifant

circuler le fang , qui eft le principe de la vie.

Elle fait naitre , nourrit & multiplie les

vegetaux.

En faifant fermemer divers corps dans le

fein de la terre ,
elle produit les foffiles.

Puifqiul etoit demontre que 1 eau nourrit tout,

Fanalogie ne conduifoit-elle pas a penfer qu elle

produit tout ? Pourquoi detruire le fublime des

operations de la nature en les rendant compli-

quees ? pourquoi creer deux mobiles pour faire

mouvoir la grande machine de 1 univers ?
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Cependant la chymie & la raifon demon-

trent aujourd hui la fauiTete de ce fyflme : ce

qui ne doit pas nous donner du mepris pour

les idees des anciens , mais nous infpirer de la

defiance pour les n6tres.

Une des hypothefes les plus evidemment

abfurdes que laphilofophie ait produites fur les

premiers elemens de la matiere ,
eft celle de,

Pythagore. Ce fage , qui aimoit beaucoup a

calculer , tiroit de la fcience des nombres ,
To-

r

rigine de 1 univers (
*

).
Si Ton eft curieux de

voir comment il s y prenoit , pour donner a

cette reverie m^taphyfique un air devraifem-

blance ? on pent confulter Alcmaeon , dont un

favant a reduit la doctrine a quelques fyllo-

gifmes. Ce qui precede les corps dans Fordre

de la nature ,
difoit ce pythagoricien , doit

etre le principe des corps : or , les nombres

ont prcde, 8ec; done , &c (**). On ne

(
*

), Pythagoras magno Jludio circa numeros verfatu;

eft, ad quos & animalium onus & Jiderum circui

retulit. - Stob. cc/og. lib. J, cap. II.

**
) Vc:.

T

ez Sdpio Aquilian. de plaiitis p



F E L A N A T U R E.

s avifa pas de demander au difciple
du Ic

gif-

lateur de 1 Inde , ce qui pouvoit pveceder les

corps : ainii on le lailTa tranquille fnr la ma-

jeure ; mais comme on hu comefia la feconde

partie de fon fyllogiTme
1

, 11 la juftifia ainfi :

De deux chofes , la premiere eft celje qui

peut fe concevoir fans Tautre , quand Tautre,

an contraire, ne pent etre conque fans clle :

or
,

les nombres peuvent etre con^us inde-

pendamment des corps ; mais les corps ne

peuvent etre census fans les nombres : done

les nombres font anterieurs aux corps dans

&amp;gt;&amp;gt; 1 ordre de la nature (*). &amp;gt; Le grand noni

de Pythagore n autorife pas a refuter ferieu-

fement de telles reveries : on fent aflez que

Tarithmetique n a rien de commun avec Tor-

bite elliptique des planetes, & que 1^ etres nc

s organifem pas avec une regie de trois.

L immortel Leibnitz 9 avec fes points ma-

cr.tz Arijlot. edit, de Leipfick, donne? par Bruker ,

p. XX.

(
*

) Srh:oi AqidL loc, r/r.
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thematiques ,
a fait de fon cote une fefte auili

P A R TT F T

durable que celle de Pythagore : pendant long-

terns perfonne n ofa repondre :\ cet argument ,

auquel peut fe reduire tout le fyfteme de la

monadologie : II y a des etres compofis &

dtendus ; done it y a des etresfunphs
&amp;gt; ine-

tendus. C ^toit avec le meme fophiime que

Defcartes prolongeoit les limites de notre intel

ligence. Nous avonS) difoit-il, Videe dufini ;

done nous avons celle de Vinfini. II a fallu un

demi-fiecle d erreurs & de reflexions fur les

erreurs anciennes , pour repondre au philo-

. fophe de Leyprick & a celui de Stockolm ;

pour diftinguer les etres de notre imagination

de ceux de la nature , & pour pulverifer le

fyfteme des abftraclions , les rev.eries metha-

phyiiques 8e les monades.

Un admirateur de Leibnitz , qui vouloit

concilier ce grand homme 8t la raifon , a dit

que les premiers elemens des corps devenoient

. &tre fimples & materiels , mais inetendus &

prives des forces de la perception & de I ^
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tivite des monad es (
*
) : comme ii on pouvoit

r, PRINCIPES.
concevoir la matiere fans etendue ! comme 11

des elemens fans aclivite pouvoient jouer quel-

que role fur la fcene de la nature !

\

Le celebre mathematicien Euler conftruit ,

de fon cte , le monde avec deux matieres ,

d une nature difTerente : Tune fournit 1 etofTe a

tous les corps fenfibles, & fes particules fur-

paflent de beaucoup For en denfitd ; 1 autre ell

un fluide rare , qui femble conftituer Tintervalle

entre ce qui eft corps & ce qui ne 1 eft pas :

c eft I ether ,
le principe de la generation ,

fuivant ce geometre (**). Maisqu eft-ce qu une

matiere mOrte 8c paffive, qui fournit 1 etofFe

aux etres organifes ? Qu eft-ce qu un ether qui

n eft ni efprit, ni matiere, 8f avec lequel on

cree Tefprit & la matiere ? Au refte , ce font

des calculs infidieux qui ont conduit notre na-

vigateur geometre dans les terres auftrales de

1 ontologie,

(
*

) Diflertation de M. Eller , dans les memoires de

frAcademie de Berlin , pour Tann^e 1746*

(
**

) Mtm. de FAcad. de Berlin , ann, 1755.
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C etoit probablement dans le meme moule
TJ JL rj r T&quot;r r*

]

011 Pythagore avoit jete fes nombres , &
Leibnitz fes monades, que le lubtile Cudwortli

crea fes natures plafiiques : Prenez & lifez,

difoit le theobgien de Cambridge ; voici une

*&amp;gt; idee fi fimple fur le fyfl^me imelleduel de

^&amp;gt; Tunivers, que je 1 ai mife en deux volumes

in folio.-- Une nature plaftique eft une fubf-

tance immaterielle , qui n
agit ,

ni ne fent ,

ni ne vegete , ni nc raifonne ; mais , par une

merveille iinguliere , elle donne a tous les

?&amp;gt; etres les facukes qu*elle n a pas : le feu a la

nature plaftique qui le fait agir ; la rofe a la

fienne qui la fait vegeter , & Thomme la

fienne qui lefait raifonner, tant bien que maL

Fort bien , do6le Cudworth ; me voila, grace

a votre analyfe , auiH ignorant que vous fur

les premiers principes des chofes , & je n ai

plus befoin de lire vos deux in folio.

Les philofophes qui ont imagine que tous les

tres devoient leur production a la combinaifori

d un pen de matiere aftive avec la ma.ti.ere
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indirTerente qui vient s y affimiler , ont rendu ***

un peu plus vraifemblable le roman de la

nature. Willis , de nos jours 5 a etaye ce fyf-

teme^ de fes experiences, fur la fermentation ;

alors quelques fceptiques , voyant qu il fe pre-

toit a tout , ont celTe de douter , & font deve-

tius non-feulement fe&aires
,
mais enthoufiaftes.

II eft certain que tdus les etres organifes rece-

lent dans leur fein un efprit de fermentation :

rendez humide le fol qui renferme une grame

deftinee a vegeter , elle s attenuera & acquerra

la plus grande aclivite , en fe developpant dans

le fluide avec lequel elle s aflimile : ce deve-

loppement n eft du qn aii mouvemerit fermen-

tatif , &: des qu il cefTe, la plante ft detruif
, &

la matiere dont elle eft formee femble acquerir,

non fa premiere exigence , mais fa premiere

indifference.

La fermentation femble fi bien la premiere

loidela nature
, que par un procede chymi-

que ,
fond^ fur elle

,
nous faifons vegeter juf-

des metaux. Qu on m^le del argent ^ de
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Tefprit de nitre avec de 1 eau & du mercure ,

PARTIE I.
-j ^ formera c}e ce m lange une vegetation ar-

tificielle , connue fous le nom ftArbre de Diane*

Les memoires de I academie des fciences font

mention d\me autre merveille de ce genre; le

fer eft la bafe de cetfe vegetation , & elle imite

fi bien un arbufte , qu on y voit ,
non-feule-

ment un tronc , des racines & des branches ,

niais jufqu a des feuilles & des fruits (*).
En

core un pas de plus , & Fontenelle pouvoit dire

des cliymiftes , qu ils avoient pris la nature

fur le fait*

Je fuis bien loin de nier quetout ne fermente

dans la nature : cette grande verite eft depofee

dans 1 hiftoire des trois regnes r 8c dans celle

des etres intermediaires qui en rempliiTent les

intervalles; mais je demanderai toujours k

Willis quel fut le principe de cette fermentation

dans les premiers corps qui s organiferent;

quelles font les limites qui feparent une matierd

(
*

) On peut voir un plus grand detail fur cette

experience , dans un des memoires de 1 annee i7&

adive
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active d une matiere indifTerente ; ce que c eft *

giume matiere paffive, qui n a d autre pro-

prietequ une parfaite indifference, &c. &c. &c.

Ce philofophe ^nglois ne me repondra point j

ou sM le fait , j
ai droit de r^voquer en doute

jufqu a fes experiences.

Si avec deux clafTes d^lemens primitifs on

he peut rencontrer la nature dans la fimpli-

cit^ fublime de fes operations , a plus fortQ

taifon doit-on fe deer des chymiftes qui en

admettent cinq pour la compofition des corps

organife s : le mercure
&amp;gt;

le phlegme , le fel, le

foufre & la terre.

Paracelfe ?
le prince des chymiftes dumoyen

age^ varie beaucoup dans la definition de ces

elemens ; il elt probable que fous le nom de

mercure il emendit la partie volatile des corps

qui afTecle le gout & 1 odorat , quand on les

analyfe ; & fous celui de phlegme ,
1 eau ou le

fluide non inflammable : pour fa terre , c etoit

fans doute ce qui refte de fixe quand un mixte

eft d^compof6 ; il dellgnoit fous le nom de

Tome l t
F
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foufre
,
non - feulement les matieres fulphu-

reufes
, mais encore les huiles. Quant a fon fel,

foit qu il devlnt tartareux par la coftion , lixi-

viel par 1 incin^ration , & acide par la diftil-

latio ii
,

il le reconnoifToit toujours pour un etre

fimple , qui ne changeoit de forme qu en

s amalgamant avec des etres heterogenes. Au

refle, je n expofe mes idees fur ce fujet, que

Cornme des conje&ures ; Paracelfe , comme la

plupart des chymiftes , avoit un langage hiero-

glyphique , dont il fie refervoit ^explication

qu ^ fes adeptes : un naturalise , a qui proba-

blement il avoit laifT^ fa clef, difoit un jour,

en voyant un medecin analyfer une terre im-

bihee d eau minerale : J y vois les trois aiitres

j&amp;gt;&amp;gt; principes de la chymie ; j y vois du foiifre ,

quoiqu il ne s enflamme point ; j y vois du

&amp;gt;&amp;gt; fel , quoiqiul ne fe difTolve point ; fy vois du

mercure, quoiqu ilne fe volatilife point (*).

Quand on voit ainfi , on n eft pas fait pour ana-

(
*

&amp;gt; Foyj? rccit de Slare fur les eaux de Pyrmond ,

page 41.
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lyfer.les corps de la nature
,
mats pour coin-

j XT A
i PRINCIPJ ..

menter les centuries de Noltradamus.

Paracelfe & les chymifles de fon term-, ivont
,

cree eette theorie que parce qu clle etoit le reiiii-

tat de leurs experiences : mais ont-ils r^uffi a

Amplifier les etres, en derniere analyfe? Leurs

cinq elemens he font encore que des compofes,

&: leurs refultats le feront toujours ?
tant qu ils

h opereront qu avec les mltrumens des artifies,

& non avec le fcalpel de la raifon.

Becker, qui, grace aiix cdmmentaires de

I illiiftre Staalh ,
eft devenu le Defcartes de la

chymie , fubftitua aux principes arbitraires de

Paracelfe la terre & 1 eau ; mais comme avec

cette double clef 11 ne pouvoit ouvrir tomes les

portes de la nature * il divifa la terre primitive

en trois terres egalement elememaires : la pre

miere
., qu il nommoit vitrefcible

, ^toitleprin-

clpe de la durete des corps; la feconde
? q-...

defigrioit
fous le nbm de terre inflammable,

etoit; le phlogirlique ; & la troirieme
9 qu il appel-

loit terre mercurielle ,
fervoit

?
avec I- i



84 D E LA PHILOSOPHIE

autres ,
a la compoiition des metaux (*).

PARTIE I.
Staalh kli.m Ame . I emhoufiafte de Becker, a

jete des domes fur Fexiitcnce de la terre mer- *

curielle (
**

).
D\m autre c6te , des phyficiens

ont dit quim element principe ne pouvoit fe

divifer en trois terres elernentaires. Eniin 1 eau

& la terre ne font eux-memes que des prlncipes

du fecond ordre , & non les premiers agens de

la nature.

II n y a plus que le peuple qui reconnoifle -

quatre elemens eiTentiellement difihigues , dans

1 eau, 1 air, la terre &; le feu (f). Cette dm-

fion fi commode pour les hommes accoutumes

a tout efEeurer
,
mais fi abfurde aux yeux de

I homme de genie ^
ne merite pas d etre exa

minee par le philofophe. Ce n eft point au

(
*

) Vid. phyjic.fubttrr.ft8. Ill, cap. //, ///, IV t V.

(
**

) Vid. fpecim. Becberian.

(t) Certeerreureftcriginairementd Ariftote. Lafeule

refutation qu elle meiitoit , eft la plaifanterie de la fa-

vante Schurmannin , qui ecrivit ce diftique au has de

la phyfique du precepteur d
T

Alexandte ;

Cuncia elementa gero ; fum terra ; eft ojjibus ignis

JEther ineft natibus ; vulva minijlrat aquam*
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peuple , qui emend mal , qui ne raifonne pas ,

qui ne decompofe rien, a etablir des clafTes

dans la nature , & a former les degres de la

grande echelle des etres.

Les philofophes qui n ont reconnu qu un

feul element font les plus confequens de tous :

a la tte de ceux qui out admis ce grand prin-

cipe , mais qui en out abufe , on pent mettre

Leucipe , le pere des atonies
, qu Epicure im-

mortalifa par fes fophifmes , & Lucrece par

fes vers : ces homme? celebres batirent les

mondes, formerem les etres intelligens, 8c

creerent les dieux memes avec ces corpuf-

cules : 1 idee etoit grande ,
mais le colofTe d or

ne fe trouva avoir que des pieds d argile.

Qu eft-ce que des molecules qui n ont d au-

tres qualites que la figure & le tranfport local,

& qui compofent TeiTence de la divinite ?

Comment a-t-on pu deiigner Dieu par un

refeau delie & termini par un fimpk trait,

comme les figures monogrammes

A - t - on quelqu idee du mouvement des

F
*

ii]
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atomes dans un vuide infini , ou il n y a m
I. r .

ccmre, ni circonterence /

Gbmment deux atomes infenfibles peuvent-

iis, en fe courbant, former un tre fenfible,

&c. ?-
~ Pour admettre la doftrine de Leucipe

& d Epicure, il faut devorer tomes ces abfur-

dit^s : delire qu on tolere tout au plus dans

1 homme de genie qui cree desfyftemes, & non

dans Fefprit etroitqui fe contente de les adopter.

D ingenieux modernes ont tente de reftifier

la doftrine des atomes : tels ont ete GaiTendi ,

Boerhaave, Newton, Defaguilliers & Maclau-

rin. Mais comme tous en font des etres paffifs , il

efl Evident que ces corpufcules ne peuvent entrer

dans la compoiition des etres a&ifs & intelligens.

Le detail des erreurs anciennes & modernes fur

les corps e&quot;lernentaires, fbrmerpit feul un enorme,

volume : ce feroient d etranges memoires pour

la connoiiTance de Tefprit humain ; mais ils ne

devroient point decourager un obfervateur. Je

vais done auffi hafarder quelques idees fur ce

fujet, d-iiflai-je
aiouter de nquv^lfes pages a cette

hiftoire.
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^
1 T[WTJ^!^1_!^ - -J

A R T I C L E VII.

D E L E L E M E N T PRINCIPE.

JLL eft bien plus aife de dire de Telement prin-
FRINCIPES.

cipe ce qu il n eft pas , que ce qu il en : nous

fommes done reduits a des probability ; mais

les probabilites dans Thiftoire naturelle font

plus utiles que la plupart des axio^nes en m^-r

taphyfique.

II me femble d abord qu il ne peut y avoir

qu up feul element ; car la matiere eft efTentiel-

lement la meme ; elle ne difTere que par les

modifications fans nombre dont elle eft fufcep-

tible ; les divers elemens defignes par les philo-

fophes, n pnt probablement ete inventes que

pour fixer dans la memoire la nomenclature

des etres. Les naturaliftes ont fait des clalTes ;

mais la nature nefait peut-etre que des individus.

Les chymiftes s accordent aflfez a dire que

les premiers elemens de la matiere fe cara&e&quot;-

rifent par leur mdifTerence a s unir a un corps

F TV
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ou a un autre , mais cette theorie me

mal fondee ; 1 acide vitriolique eft abfolument

indifferent pour la formation d une pyrite, d un

gypfe , ou d un quartz , puifqu il fe combine

aufTi aifemem avec une terre verifiable & une

terre calcaire
, qifavec des vegetaux enfouis :

cependant Paracelfe & Vanhelmont ne me

feroient pas croire que 1 acide vitriolique eft le

principe des corps o.rganifes (*). Get acide eft

compofe ; & cette consideration feule Tern*

pche de devenir Fagent de la nature,

Cette remarqtie doit aufTi faire naitre des

domes fur un etre me-taphyfique ,
invente par

les cabaliftes, pour donner aux caufes obfcures

(
*

) Tel etoit cependanr le fentiment du cekbre

Becker: il en faifbit un acide univerfel qui entroit dans

la compofition de rous les erres ; comme s il y avoir un

acide vraiment ifole , & qui fubfiftat independamment

des corps ! comme fi 1 acide vitriolique devoir etre

1 agent de la nature plutot que 1 acide marin ! comme

fi un etre que la chymie decompofe 84 reduit en terre &
en eau etoit aflez (Imple pour entrer dans la conftitution

primitive de tous les etres organifes ! Chymiftes,

etudiez Becker, Staalh & Boerhaave ; mais ayez le

courage de jugei ces grands hommes.
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des phe&quot;nomenes de la generation ,
une expli

cation encore plus obfcure :
j
entends cet acide

univerfei qui regne afTez conftamment dans

1 atmofphere, & qu ils croyoient le principe

general de la production dans les trois regnes

de la nature. Pour rendre plus refpeclable cette

idole philofophique , Us lui donnerent le titre de

Demogorgon; & le peuple, toujours porte k

adorer ce qu il n entend pas , fe laiiTa engager

par fon nom feul a croire fon exiftence.

Au lieu de dire avec les chymiftes que I ele-

ment primitif doit etre indifferent & s unir a un

corps ou a un autre , ce qui fuppofe une exif-

tence de la matiere , ant^rieure aux e^e&quot;mens

qui la condiment, ne feroit-il pas plus exact de

dire qu il doit etre indifferent a compofer un

corps ou un autre? Cette proportion ainrl

noncee ne renferme du moins aucune contra

diction
,
& peut fervir a jeter quelques lumieres

dans 1 abyme de TefTence des chofes.

II me femble que Telement primitif des corps

4oit encore etre iimple & inacceilible a toute
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efpece de decompofition ; ce qui ne tend pas ,*

PARTIE I. /. j c .
-,

en faire un corps metendu & paiiaitement indi

visible, mais feulement un etre homogene : car

la nature a fes elemens ; mais il n y a que le fyf-

teme de Leibnitz qui ait fes monades.

L ele&quot;ment principe doit auffi etre fluide ; ce

qui eft une fuite cle fa gramle tenuite. Et qu on

n objefte pas qu il n y a point dans la nature de

fluides fimples ; il y en a eu necelTairement dans

I origine cles etres. C eft d aborcl enferment^nt

enfemble , enfuite en fervant, foit de vehicule,

foit de diiTolvant aux cojps , qu ils font devenus

compofes : ainfi ne jugeons jamais de 1 exif-

tence primitive des etres par leur exiftence

aftuelJe , & fachons decompofer avec Timagi-

nation une chryfalide , pour y trouver a-Ia-

fois les debris d un ver & le germe d un

papillon.

Je fuis tente&quot; de crolre encore , que relement

par fa nature doit etre inalterable : les modifi

cations de la matiere varient a chaque inftant ;

les corps m-ixtes fe diflblvent , les etres fubj/Tent
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des m^tamorphofes ; les exigences changent ,

mais les effences font eternelles.

Pour la figure des corps elementaires , elle

eft inaeceffible a fjnftruiiieat des artiftes, Be

peut-etre meme a Toeil de Fimagination ; fi ori-

ginairement ils fo/moient une mafTe pleine &:

folide, on peut les coniiderer comme un alTem-

blage de parallelipipedes egaux ,
ou comme le

refultat de la combinaifon des corps r^guliers;

tel que les tetraedes , les exaedres
,
les dodecae-

dres & les icofaedres : fi
,
comme il eft infiniment;

plus probable, ils om toujours fait ufage de

Taclivite qui leur eft efTentielle ,
il faut les fup-

pofer ronds ; car ,
en multipliant les interfaces 9

on favorife le mouvemem,
9

II me femble que tons les cara&eres que je

viens de tracer conviennent an feu elementaire ;

ainfi il eft probablement Tetre principe qui a

fervi a la competition des corps. Cette hypo-

thefe n eft pas fufceptible d une rigoureufe

demonftration , carle fentier qui y mene eft

a peine fraye; & n ayant pas pour s
5

y con-
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duire le baton de I experience , on n y peut

marcher qu en tatonnant : cependant cette theo-

rie eft appuyee d une foule de probabilites ; &
les probabilites font a pen pres Funique preuve

dont on etaie les principes de Fontologie.

Fappelle le fcu qui fert a la compoiition des

^tres , feu elemental re , pour le difhnguer du

feu ordinaire qui eft toujours impregne , plus

ou moins , de molecules de matiere , &: cjui
ne

s ofTre a nos yeux qu avec 1 enveloppe groffiere

qui le defigure. Le feu des rayons du foleil eft

le plus pur que Ton connoiiTe ; encore fa fubf-

tance eft-elle probablement alteree par Tatmof-

pbere qu il penetre & par les corps etrangers

qui le reflecbifTent : ainfi il n y a guere que

1 imagination qui puifTe avoir line idee du feu

de la nature.

Tous les etres font penetres du feu elemen-

taire ; peut-etre meme qu il exerce fon aftivite

dans tous les points de 1 efpace : ii quelque corps

etoit a Tepreuve de fon action ,
il feroit totale-

ment depourvu des principes de vie \ ce qui
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une abfurdite ; car il eft demontre en philofo-

phie que le mot de vie eft fynonyme a celui

d exiflence.

Ce feu elementaire, plus pur dans les ani-

maux que dans les vegetaux & les fofTiles
,

donne du reflbrt a leurs nerfs, de 1 aftivite a.

leurs fibres , & un mouvement rapide aux

fluides qui circulent dans leurs canaux ; comme

par fa nature il s evapore aifement, les alimens

font defines a retablir , 82: a remonter ainfi

toute la machine. Lorfque ce feu Stranger ne

peut plus s affimiler avec la fubflance de 1 ani-

mal 9 le- tout fe decompofe ; & cette decom-

poiition , dans nos langues fteriles , s appelle

raneantiflement ou la mort.

Si Ton pouvoit demonter la machine hu-

maine , & analyfer ce fluide nerveux qui , fui-

vant les oracles de la medecine , avertit le cer-

veau dans toutes nos fenfations & devient ainfi

le mobile de nos facultes intelle6luelles ,
il feroit

aif(^ de prouver que la matiere qui le compofe

eft fortementimpregn^e de ce feu elementaire j
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telleferoitpeut-etreroriginedecs expressions
*

tftfze ardente , imagination embrace ^flamme

du. gfaie , qu on trouve dans toutes les langues

primitives , & qui ne font des metaphores que

pour Thornine du peuple $ qui n eft pas initie

dans les myfteres de la nature.

Le feu elementaire eft 1 agent de la nature ;

il tend les reiTorts des ballons elaftiques doi v
t

Fair eft compofe; & fon adivite, plus ou moins

grande fur cet element de la feconde clafTe , en

explique la condenfation & la rarefaction.

L air eft fi fortement impregne des particules

du feu element aii e , que lorfqu il cefTe d etre

humide
, il ceffe auffi d etre condu&eur d elec-

tricite; & en efFet c eft un corps originaireriient

eleCtrique , comme Ta tres - bien prouve le

phyficien legillateur de Pbiladelphie (*).

(
*

) L air fee nk pent recevoir i ekftrvcite des corps.,

ni leur donner la iienne ; autrement aucun corps envi-

ronne d air ne pourroit etre eleftriie pofitivement &
negativement ; car , (i on eiFayait de releftrifer pofiti-

vement, 1 air emporteroit aufli-tot le furplus ; ou fi

c etoit negauvement , 1 air luppleeroit a ce qui man-
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C eft lui qui donne a 1 eau ce cara&ere de

fluidite qui la rend propre a developper 1 brgaF

nifation des vegetaux. Sans Faction des mold-

culesignees, quifeparent fes parties primitives)

elle fe cbaguleroit , & ne formeroit plus qu un

froid cryftal, inutile a la generation des etres.

Sans le feu elementaire ,
la terre pri\

; ee des

flaides qui circulent dans fon fein
,
des vegetaux

qui parent fa furface , & des ^tres animus qui

fhabitent, ne feroit plus que le chaos d He-

fiode , & le tombeau de la nature,

Les phyficiens, qui ont fait les plus pro-

fondes recherches fur relemem du fecond ordre,

qu on appelle terre primitive, s accordem a

donner ce titre au verre. II refulte des principes

deStaalh, de la Lithogeognefie de Pott , & de

Thiftoire naturelle de BufFon, que ce corps eft

queroit ; aihfi la celebre experience de Leyde feroit im-

Jjoffible- Telle eft la rheorie de ce Frarkiin , que

Tabbe Noller a tant critiquee, par la feule raifon que

lui-meme avoitfliit un fyfteme , mais que tous nos bons

phyflciens addptent, parce qu il leur importe fort pe it

*jue la v^rite leur vienne de Paris ou de Philadelphia,
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la veritable terre elementaire , & que tous les

*
mixtes ne font qu un verre deguife : or ,

il n y

a peut-etre point ^ fur ce globe ,
d etre plus im-

pregne de matiere ignee que le verre (*). On

feroit tente de croire que le feu ele&rique fait

partie de fon efTence : Je conjecture ,
dit le

Defcartes de 1 eleftricite , queji an trouvoit

le moyen de Ven retirer ,
// cejjeroit d etre

verre (**), on epuiferoit la fubftance , & It

mode, feroit aneanti*

I.a plus parfaite des pierres vitrees efl fans

dome le diamamcjui, expole le iour au foleiL
7i i j *

etincelle dans Tombre de la nuit , brille lors

meme qu il eft brut, quandon le rougit au feu,

& devient par le fimple frottement le plus beau

(
*

) J ai fair 1 exp^rience de Leyde avec tme

teille de dix lignes feulement de diamerre , dont la

partie ftilminanre ne pefoir furement pas deux grains ;

le feu eleftrique qui refidoit dans ce petit efpace e&quot;roit

cependant en telle quantite, qu un gros moineau que

fexpofai a la commotion fut tue d un feul coup.

(
**

) Experiences fur Teleftricire , faites a Phila

delphie, par Fianklin , tome I, letrr. V, edition de

M. Daiibard

des
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des phofphores (*). II recele probablement
,. PRINCIPES*

dans ion leiri encore plus de fell elementaire

c[ue le verre ; & le naturalise n a pas befoin ,

pour en etre convaincu * des inftrtimens qui le

decompoferit.

Le peuple des phyficiens a dit pendant long-

terns , & le peupk des gens du monde a re-

pet^ , que le diamant etant le plus parfait des

Verres , etoit apyre ,
c eft-a-dire , inalterable

au feu le plus aftif : cependant les hommes de

gout qui cibfervem , trbuvoient fort fingulier

qu il y cut un corps inacceflible a toute efpece

de decompolltion , 8c que ce corps impregne

de feu , ne tendit pas a fe reunir a fon prin-

cipe ; mais heureufement 1 experience vint r^n-

verfer le fyfteme , comme cela arrive toujburs.

I/erripereur Francois premier , fit mettre des dia-

mans dans un creufet , & apres vingt-quatre heu-

res d un feu tres-violent , ces pierres precieufes

(*) Voye? Lefler. lithologie, page 308, 8c Mem,
de rAcad. des fciences , annees 1707 & i7H

Tame I. G
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*

furent totalement diffipees & volatilifees
(*),

Le rubis ,
il eft vrai , refifta a cette epreuve

violente, & ne perdit rien de fa forme, de fa

couleur & de fon poids ; mais on fait que le

dernier des Medicis
, qui fut grand due de

Tofcane , en ayant expofe un au miroir ardent

de Tfchirnaus , il fe couvrit d une efpece de

graifle , lailla echapper quelques bulles
, &: fe

fondit au bout de quelques fecondes. II n y a

done rien d apyre fur la terre , & il faut rele-

guer les reveries des phyficiens fur ce fujet ,

avec 1 ancienne fable de la Salamandre.

Ce n eft point dans un ecrit de la nature de

celui-ci qu il faut s etendre fur des principes qui

femblent etrangers a la morale de Fhomme ,

& qui font d un livre un ouvrage fingulier ,

fans en faire un ouvrage utile. Auffi je prie de

(
*

) Dans le moment ou 1 on imprime cet ouvrage ,

de bons chymiftes repetent a Paris la belle experience

de Tempereur Francois I ; & la vieille erreur qui fup-

pofoit le diamant apyre ne fubfifte plus , meme parmi

les gens du moiide.
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regarder mes conjectures comme les plus vrai-

femblables , jufqu a ce qu il en vienne de plus

heureufes qui les fa/Tent oublier; car, dans une

pareille matiere, on ne raifonnera jamais quo

par conjectures.

G
ij
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A R t I C L E V I I I.

DIGRESSION sun LE MAWUSCRIT DE LA

THEORIE DE L UKIVERS.
T

PARTIE I, \J K autre motif m engage & borner, mes

details fur 1 element principe ; un homme de

lettres de mes amis
(

*
) ,

s eft rencontre avec

moi dans le fyfleme du feu elementaire, & il

a fait un ouvrage fur ce fujet , deftin a faire

la plus grande fenfation ; car c eft le fruit de

quinze ans de recherches
,
de raifonnemens &

d experiences : fon livre deviendra done la

bafe de ce volume
, & les hommes droits ne

)ugeront qu apres 1 avoir juge : ce qui me

promet quelqu indulgence.

Ce livre a pour titre , Theorie de runivers*

Ce n efT: point a 1 amitie a prevenir fur la gran

deur de fon plan & fur Tinteret de fes details :

(*) H. ,OP, D. L. P. , auteur d un cuvrage deja

-connu & eftime, qui vit dans une tranquille obfcurit^,

loin des villes & des academies , etudiant la nature plus

que les livres , & fe rendant mile aux hommes fans

rechercher leur eftime Si fans la meprifer.
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je me contenterai d obferver que 1 auteur pre-

feme fon fyfteme avec tomes les preuves phy-
PRINCIPES

iiques & cepenclant tout le fcepticifme qui peut

le faire adopter.

II a cru devoir remomer a 1 eflence de la

matiere & au principe du mouvement ; & fi fes

conjedures fur leur identite font vraies , il a

fimplifle les loix du monde , & 6t^ line roue a

l
t
a grande machine de la nature.

Ses recherches fur le feu el^mentaire me

femblent originales a bien des egards ; il de-

montre
, autant qu il eft poilible dans une

fcience encore neuve , que tons les corps en

font intimement p^netres , qu il ne d^vore

qu en aflimilant a fa fubftance 9
& qu il eft le

principe de la generation des etres , de leur

palingene&quot;fie
.& de leur deftru6lion,

II foup^onne que le feu el^mentaire n eft pur

nulle part ; que celui qui eft le moins altered eft

le feu folaire , & enfuite celui de Feledtricite,

& au dernier degre deT^chelle
9
celui du creur

fet des chymiftes.
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II faut voir dans ce iivrc combien il y a de

probability que ie feu principe ne pefe point ,

&: fuppofe qu il pefe , avec quelle facilite on

pourroit ert conclure qu il eft le principe de la

gravitation.

L aateur analyfe tout d apres les Staalh
, les

Pott & les Boerhaave , & fouvent d apres lui-

meme ; mais il ne decompofe les etres avec les

inftrumens de la chymie, que pour les recom-

pofer enfuite avec le feu elementaire.

II a rencontr4 de nouveUes traces d analogie

entre les trois regnes , &: ii a ajoute quelques

preuves a cette grande verite , que tout eft li

dans Techelle de la nature.

II eft vrai qu il tire de tous ces principes des

confluences hardies , que je ne pretends point

, autorifer ; apres avoir explique la generation

des ^tres qui rempliiTem Fintervalle de Fechelle

jufqu a I homme , il examine par quels deve-

loppemens fucceffifs la pierre de Deucalion a

pu recevoir 1 organifation , la fenlibilit^ & 1 in-

telligence ; & quoiqu il ne donne cette hypo-
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thefe que comme une reverie philofophique ,

je fens que des efprits foibles peuvent en abufer

pour infirmer des dogmes que leur antiquite a

rendus refpeftables.

Au refte, 1 auteur de la Thforie de I univers

a Tame fi honnete , il a fi peu d envie de

detruire , fon bon efprit perce fi fort & travers

quelques paradoxes ou fon imagination femble

Temrajner , qu en fuppofant meme que Fou-

vrage parut fans temperamens , il eft h croire

qu il ne nuiroit qu a ceux qui etoient dejk em-

poifonnes avant d en prendre lefture.

G iv
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CHAPITRE VI.

PRINCIPES PHYSIQUES r&amp;gt;n LA NATURE,
*x*

PART?E J. ^ EWT O N , qui a tant m rite de la nature &:

des philoibphes , dit qu un fluide fubtil paroit

agir dans tous les etres ; que ce fluide eft

700,000 fois plus fubtil, plus rare & plus elaf-

tique que Tair que nous refpirons , 8e que par

confequent il eft k Feau commune comme i eft

a 600,000,000 (

*
) : ce fluide eft le feu ele-

mentaire ; mais le grand homme qui Ta pref-

fenti
,
n a pu le foumettre a fes calculs , parce

qiril eft inacceffible au microfcope : ce n eft

qu en multipliant les a-peu-pres , que la raifon

des philofophes peut en tenter Tanalyfe.

Ce feu elementaire dont TelTence eft le mou-

vement ,
a fervi a la compoiitioji de tous les

etres qui conftituent la grande machine de

Funivers.

,--,..
(
*

) Voyez optic, queft. 22.
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II feroit abfurde de rechercher 1 origine du

c &amp;lt;\L T vt /, i i
,

PRINCIPES.
reu elementaire: puilqu il exiite, il en probable

qu il a toujours exift ; car , comment auroit-il

pafTe du neant a 1 ^tre ? Et qu eft-ce que le

neant pour des philofophes ?

II y auroit de I inconfequence a calculer

dans quel terns ce feu elementaire ,
en fe modi-

ant , a organife les mondes : le terns n exifte

pas pour ce qui n a pas commence
,*
& tomes

ces methodes arbitrages, inventees pour fervir

de point d appui a notre petit entendement ,

ne doivent point etre employees pour calculer

les operations fublimes de la nature.

II y auroit de la temerite a vouloir deviner

par quel mechanifme , Telement principe s eft

modifle, & comment, tout etant originaire-

ment homogene , tout nous paroit aujourd hui

heterogene : il eft probable que ce feroit encore

fecret pour nous ? quand nous aurions douze
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fens , & par confequent douze fois plus d in-

PARTIE I. 1f
.

telligence.

Bien loin de pouvoir raifonner fur ce qui a

du etre
, nous pouvons a peine raifonner fur

cequi eft ; connoiflons-nous feulement la dixieme

partie des etres animus qui hahitent ce globe ?

La nature a paru s agrandir pour nous depuis

la decouverte du microfcope ; & ii en perfeo

tionnant cetinftrument, nous pouvions penetrer

plus avant dans i abyme des infiniment petits 5

elle s agrandiroit encore : la nature eft ce cercle

infini de Pafcal dont le centre eft par-tout ,

la circonference nulle part.

Le chymifte croit, avec fes precedes, fes

diftillatkms &c fes analyfes , ramener les etres

a leurs elemens ; le chymifte en impofe a la

cr^dulite humaine ; fa main induftrieufe peut

demolir lentement les corps , mais le refultat

de fes experiences n eft qu un amas de decom-

bres : fi. la chymie pouvoh decompofer les.
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tres , elle pourroit les organifer ; ii Becker ou

Staalh parvenoient a Telement principe , Us s en

ferviroient pour creer des mondes.

Dans la phyfique generate ,
il ne faut jamais

m^priferles faits, quelques frivoles qu ils paroif-

fent , parce que tout s enchaine dans la nature,

& que les erTets des caufes deviennent a leur

,tour caufes d autres effets : qui auroit imagine

que deux verres places Tun devant Fautre par

Galilee
,
meneroient a decouvrir un nouveaii

?iel? Le premier qbfervateur qui vit Tambre

attirer une paille, pouvoit-il fe flatter quece

fait conduiroit un jour ala theorie dutonnerre?

Ya-t-il des germes, & font-ils Jndeftru61i-

bles? En un mot 1

, tois-je avant de n etrepas,

& ferai-je quand je ne ferai plus
?

Le mot de germe a te invente par Tigno-

ranee parelTeufe , qui vent tout expliquer. Tom

eft germe dans la nature , ou il n y en a point,
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Les Clemens fecondaires , par le mouvement

qui leur eft propre, s affimilent enfemble, &;

il en refulte un foffile, une plante ,
on un ani

mal ; le compofe fe detruit enfuite , 8e: la ma-

tiere ne redevient plus homogene que pour

-fe preter a de nouvelles metamorphofes,

La matiere en fe decompofant fe fubtilife ;

& plus un corps eft attenue , plus fon moiive^

mem eft rapide , plus il fe rapproche de Torgar

nifation elementaire.

La decompolition n eft point 1 aneantifTer

mem : le paflage de 1 etre au neant ou du neant

a Tetre eft une contradiction dans les termes ;

& il rien n a pu etre cree , rien ne peut s aneantir&amp;gt;

Tout eft anime dans la nature , puifque vivre

fignifie
exifter , puifqu il n y a point d organi-

fation qui repugne efTentiellement a I idee de

Tanimalite.
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Gependant on a abuf de ce dogme de la

nature : un phyficieh a
pre&quot;tendu que les vents

alizes toient produits par 1
agitation convul-

five d une plante qui croit en abondance fous

le tropique (* ) : un autre-a afTur^ qu un grand

animal, par fon infpiratipn & fa refpiration ,

excitoit le phenomena des marees. Tout a

ete dit par les fophiftes , afin que tout put etre

refuti pa^ les philofophes.

Tout ce qui eft anim doit occuper un degrd

dans 1 echelle des etres fenfibles.

Tout ce qui eft fenfible doit avoir des droits

une forte d intelligence.

II y a une chaine dans les etres ; mais nous

n avons pas encore rafTemble aiTez de faits

pour en compter les anneaux : les anciens

des quadrupedes dont nous avons perdu

C
*

) On 1 appelle le lentifque marfn.



110 D E L A P H I L O S O P H I E

la trace ; nous en decouvrons de tems en terns

c[u on ne fauroit rapporter a aucune claiTe ; le

feul Ganguroo d Otahiti (
*

) fuffit a cet egard

pour deconcerter le phyficien qui pretend batir

fans materiaux 1 ediflce de la nature.

Le naturalise n eft pas plus heureux , quand

il clafTe les vegetaux , que quand il calcule les

anneaux de la chaine animale : le chevalier

Vonlinne , borne nos richelTes vegetales a

8 .,000 efpeces de plantes; le celebre Sherard

ne croyoit pas qu il fallut les evaluer au - dela

de 16,000; & voila le dofteur Commerfon

qui en a pofFede lui feul vingt-cihq mille , &

qui a annonce qu il en doit exifter au moins

cinq fois autant fur la furface de la terre (
**

) :

(
*

) II a la figure du Cerbo , la taille du mouton &
la queue du levrier : il ne marche pas : mais , a caufe de

Tinegalite de fes jambes , il faute. Voyez-en la def-

cription , voyage de Banks & de Solander , edit, in- 8 ,

tome VII, pages 4? & 8?.

(**) Lettre a la fuite du journal d un voyage autour

du monde , traduit de 1 anglois par M. de Freville ,

Page 257.
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nous devriohs nous borner a etudier la nature

de nos richeffes
, & laifTer k notre pofterite ,

PRINCIPES

apres cinquante fiecles ,
le foin d en faire le

denombremerit.

II y a trop d arbitraires dans la divifion qu on

a faite jufqu ici des etres animes : la plupart des

carafteres generiques qu on afligne font ima-

ginaires ; on trace des lignes de demarcation ,

8z: quand on rencontre des efpeces imerme-

diaires , ces lignes difparoifTent : il faut a

chaque inflant refaire le roman de la nature.

Dans I exactitude philofophique , la nature

ne fait point de clafTes, elle ne fait que des

individus.

Tachons d apprendre k un petit nombre de

ces individus , les moyens d etre heureux fans

MeiTer la nature.
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L i v R E IT.

DE LA PHILOSOPHIE APPLIQUES
A LA NATURE.

E m &ois propofe de borner ici mes con-
^ARTIE I.

jeftures; mais un homme de genie, auffi ref-

peftable par fon ame que par fa plume ,
m a

fait obferver qu il y auroit un vuide dans mon

ouvrage , li je n appliquois pas mes principes a

un petit nombre de queftions qui interefTent la

curiofite des philofophes.

Je vais done m occuper encore a expliquer

quelques enigmes gravies fur les antiques mo-

numens de la nature ; mais apres avoir fait

deux fois le r61e d CEdipe , je tacherai de n etre

plus que le difciple de Socrate, de Cong-fut-

fee, & de MaroAurele.

CHAPITRE
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CHAPITRE PREMIER.

APOLOGIE DU pntLOsopuE.

jf E prie d obferver que dans ce chapitre il n y
.

PRlNClPtS
a point de conjectures ; il s agit de 1 apologie

de la raifon ; & il eft bien fingulier que dans

le dix-huitieme fiecle la raifon ait befoin

d apologie.

II etoit utile d appliquer la philofophie a la

nature, dela reconciliei avec Thomme de bien

qui n*a pas le courage de penfer d apres lui-

meme.

Cette defenfe paroit n^ceffaire, grace an

fanatifme , dont le volcan long-terns referm

vient de fe rouvrir : puifTe^je pr^venir fes

exploiions , ou etre fa derniere vi&ime I

Tome L H
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PREMIERE PARTIE DE L ^POLOGIE DU

PH1LOSOPHE.

E r

NTRAINE par une chaine d evenemens
i-A*Jit. 14

malheureux ,
a chercher dans les lettres urt

appui que je ne pouvois attendre d une famille

honnete ,
mais fans fortune, je regardai autour

de moi , & je vis que la philofophie permettoit

de garder fon ame : je fongeai alors, non a

porter ,
mais a meriter le titre de philofophe.

La philofophie eft Vamour de la fageffe :

je crus qu il etoit permis a mon efprit de devenir

fage , & a mon coeur de fuivre la peme qui

rentramoit a aimer.

Des hommes mal brganifes avoient de tout

terns abufe de leur raifon; mais les erreurs

meme de ces ibphiftes me &quot;prouvoient qu il y

avoit des philofophes : les noms fletris des Dio-

gene & des Diagoras me ramenoientaux noms

fublimes de Socrate , de Zenon & de Marc-

Aurele.

Le genie neme parut point un tre de raifon ;
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je ne trouyai rien d arbitraire dans Tidee

de la vertu; ainfi
j
ouvris les livres celebres,

pour m apprendre a faire par principes le biert

que je ne faifois quepar inftinft
, & j appellai le

genie pour me conduire a la vertiL

Je fentqis que des loix e&quot;ternel!es m enchai-

iioient a Dieu & aux hommes; j
etudiai ces

loix , & je me vis le courage d en faire la bafe

d une morale qui cdnvint moins a rindividvi

qu a 1 efpece humaine.

La nature m avoit fait paciflque. Je me

promis de ne jamais degrader mon caraftere ,

d etre utile a mes concitoyens , fans en exiger

de reconnouTance ; de meriter des fatyres 8c

de n en jamais faire.

Tels etoient mes fentimens , quand j
ecrivis

la Philofophie de la nature : je ne me cachai

point la foiblefTe de mes talens ; rrtais je crus

pouvoir fuppleer au genie par mbn a|be ,
&:

je publiai mon ouvrage.

Ferme dans mes principes philofophiques ,

j
attend^ en iilence Ta confideration publique

Hij



Il6 DE LA PHI LO SOPHIE

fans 1 acheter par des voies qui m auroient fait

rougir : la capitale fourmilloit d hommes puif-

fans & oifrfs qui ne demandoient qu a me prb-

teger : je me derobai a leur bienveillance on^~

reufe & je mis entre moi & les mcenes une

barriere eternelle.

Les journalises , qui vivent des penf^es des

gens de lettres & quelquefois de leurs fautes
?

font &: defont tons les jours les reputations ephe-

meres : je ne me fuis jamais prefeme a leur

tribunal; je n ai point provoqu leur encens

quand par hafard ils om fak mon eloge : quand

Hs m ont condamn^, je n ai point appell de

leurs fentences.

Je vivois an milieu d une foule de rivaux

ardens a fe detruire ; je n ai pouf aucune

querelle ; je ne me fuis enr61e fous les drapeaux

d aucune fe&e : feul ,
avec quelques morts iliuf-

tres &
;

un petit nombre d amis honnetes , j
ai

attendu que la voix publique me donnat quel-

qu exiftence parmi les philofophes.-

Cette exigence eft venue : ma plume a e&quot;t
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avouee dans TEurope par les hommes celebres;

& , ce qui ne me fktte pas moins
,

elle a etc

accueillie par les gens de bien : je pouvois ne

pas meriter 1 aveu du genie ; mais
j
&ois digne

de Taccueil de la tranquille probite , & je n eus

pas le courage de me derober a tme celebrite

qui devoit remplir d amertume la moitie de ma

earriere.

Je jouis long-tems fans trouble de cette con-

iideration publique que j
avois acquife fans

remords : aucun homme public nes eleva centre

la Philofophie de la nature : on la reimprima

dans 1 intervalle pluiieurs fois en France & dans

les pays etrangers. Le clerge , k qui feul il

appartenoit de s alarmer de fon fucces , refufa

de la profcrire. Ce fonge heureux dura fix

ans ; mais je fus reveilte par un coup de tonnerre.

Une fentence fietrifTante prononcee fur un

rapport infidele
, vint annoncer a TEurope que

les gens de bien avoient eu tort de fe perfuadei

que la lecture de mon ouvrage les avoit rendu

plus vertueux,

H
iij
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On afTuroit dans cette fentence , quej aneanr

riilois les principes &amp;lt;}es mceurs , &: chaque page

de mon livre e&quot;toit un monument erige a la

decence , & un hymne a la pudeur.

On y difoit que je fappe les fondemens de

1 autorite, que je detruis les rapports qui enchai-

^ent 1 homme a 1 homme , & que je canonife

les forfaits les plus odieux.

Plein de trouble & d horreur y j
ai ofe con-

duire la fqnde dans mpn ame ; j y ai vu un*3

foule de foibiefles, mais rien qui pprtat 1 em-

preinte de la mechancete :
j
ai reconnu que mon

caradere ne pouvoit m entramer a un crime

reflechi , & ma plume a en faire Teloge.

J ai demande a mes amis fi
j
avois rompu le

contrat tacite qui lioit leurs ames a la mienne ;

ils m ont embraiTe la larme a 1 ceil
, & telle g

etc&quot; leur reponfe.

On m accufoit de faire des rebelles de mes

concitoyens , & il n y a pas une ligne de mon

ouvrage qui n e&quot; tablifTe la paix des empires

la surete des rois.
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Quel moment avoit - on choifi pour me
ti f i r \ i v PRINCIPES.
penoncer comme leditieuxr celm ou je venois

de publier le come d Egerie ,
ce monument

de mon idolatrie pour un jeune fouverain qui

appelle les fages autour de fon tr6ne, & qui

promet de faire revivre, pour la prpfperite

de la France , le dernier des Henris.

J ai detruit, difelit mes, perfecuteurs , tovts

les devoirs facres fur lefquels repofe le bonheur

focial. O vous a qui je dois la vie, citoyens

a jamais refpeftables dans votre heureufe

qbfcurite, tant que vous avez: vecu, j
ai ref-

pefte vos loix , je n ai jamais cpntrifte votre

ame , le nom de pere n eft forti de ma bouche

qu avec le fuflrage de mon coeur ;

?

que ne puis-

je ranimer votre cendre? Elle attefteroit a mes

juges ma fidelite a remplir les devoirs facrds

de la nature. . . . Mais , non
, reftez dans la

tombe : Tindignation s allumeroit dans vos

veines ; des larmes de fang couleroient de vos

yeux , & vous ne renaitriez que pour mourir.

Dieu me reftoit, & la fentence a tente de me

H iv
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le ravir; mais mon livre, tout fletri qu il eft,

depofe en faveur de ma religion : aucune puif-

fance humaine ne peut, tarn que je refpirerai ,

m empecher de me jeter entre les bras de 1 fitre

fuprme : aucune puifTance , quand je ne ferai

plus, ne pourra m arracher de fon fein,

On peut continuer a enchainer ma plume 9

^ d^grader mes ouvrages, a opprimer ma per-

fonne ; pour moi , je continuerai a me confoler

avec Dieu de FinjufHce de mes concitoyens ,

a refTerrer les noeuds facres qui liem Thomme

a Thomme, a eclairer mes perfecuteurs & k

leur pardonner.
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SECONDE PARTIE DE L APOLOCIE DU

PHILOSOPHE.

^^UI etes-vous , ame de fiel & de fange , qui

faites un crime a Marc-Aurele de mettre la

philofophie fur le tr6ne , & a Socrate de

s enorgueillir du fupplice que vous lui
infligez ?

Le terns eft venu de faire entendre la voix

terrible de la verite ; tombez , murs d airain

qui cachiez les profondeurs de leur hypocrite;

& que le dieu du mal , 1 odieux Arimane ,

paroifTe aux yeux de 1 homme de bien avec

toute fa diflormite.

L ennemi n^ du philofophe eit ce fanatique

atrabilaire qui defend fa fe&e avec le poignard

&: la flamme des buchers , qui s indigne du

talent qui 1 ecrafe, & du courage qu il n a pas,

8c dont Tame vile n a d energie que pour

opprimer le genie & aneantir la vertu.

L ennemi ne du philofophe eft cet efclave

qui a long-terns courbe fa tete degradee fous

le joug des defpotes ? & qui voyant un etre
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libre , tente de le punir de n etre pas , a foH

exemple , le dernier des hommes.

L ennemi ne du philofophe eft cet ecrivain

qui n exifte que par fes morfures , qui ne

pouvant , meriter des frames ,
s occupe a en

renverfer , qui ne pretend qu*a la celebrite

d Eroftrate , mais dont la jufte pofterite ne

connoitra ni le nom ni les libelles.

Agrippine , dit Thiftorien des Cefars f

dltourna fonfils de lYfude de la philofophie

comrne contraire a un fouverain (
v

)-
Ce

hlafpheme abfurde 8i dangereux eft peut-etre

plus contraire au repos des nations que tou$

les axiomes politiques des Kobbes & 1 infame

theorie de MachiaveL

Je pardonne a Agrippine, qui avoit em-^

poifonne fon epoux , & qui provoquoit fon

fils a Tincefte ,
de detefter la philofophie , qui

ne Teclairoit qu en lui donnant des remords :

mais comment a-t-elle ofe eriger en axiome

(
*

) A philofophia eum mater avertit , momns i

raturi conirariam ejfe. Voyez Sue ton. vff. Neron
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am tel blafpheme ? Comment Seneque y
1 inf-

.lituteur de Neron , laifla-t-ii s accredher nn
PRINCIPE-

principe qui le rendoit lui-meme le fleau des

fouverains ? Comment le fage Suetonne laifle-

-il pafTer ce fophifme fans le pidverjfer ?

On accufe la philofophie d etre contraire

a Tart de regner; & ou en ferions-nous ir

les philofophes n avoient fait les rois
, & {i

les rois ne protegepient les philofophes ?

Js eft-ce pas la philolpphie qui crie aux

princes qu ils ne doivent momer fur le tr6ne ,

que quand ils ont le courage d etre effrayes a

fa vue ; qui leur apprend a diflinguer les

Homines qu ils gouvernent , d un vil troupeau

qu ils achetent ; & qui ,
au milieu meme des

forces politiques qu ils font mouvoir
, les

inftruit du fecret de leur foiblefle ?

N eft-ce pas la philofophie qui place le feul

defpotifme legitime dans la loi , & qui eloigne

.dy tr6ne cette foule d hommes vils & laches

qui confpirent a retenir les princes dans les

entraVes de Terreur, dom la voix ne s ek
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que pour trahir la patrie , &: qiii perfuadent a

&quot;

1 efclave couronne qu ils dirigent , qu il n y a

d ennemis de 1 etat que 1 homme de genie &
1 ami de la vertu?

N eft-ce pas la philofophie qui apprend aux

fouverains que Fenorme machine poliuque

qu ils font mouvoir ne tient qu a up 1 , & que

de la plus legere ddclinaifon de ce fil depend

le bonheur ou le malheur de vingt millions

d hommes ; qiul ne faut qu un projet mal

conqu pour allumer une guerre fatale dans

les deux mondes , un edit mal concerte pour

priver Tetat de cent mille bras
, & une feule

erreur de calcul pour empoifonner Texijftence

des citoyens dans Tintervalle de pluiieurs gene

rations ? Ouvrons les annales de la terre , nous

verrons que jamais elle n a etc plus heureufe

que fous les rois philofophes ; les cent millions

d hommes qui habitem la Chine de terns imme

morial ,
ne formerent qu une famille fpus le

monarque qui eut Cong-fut-fee pour infli-

tuteur
-

9 le fage Zoroaftre fut le dieu de 1$
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Ba&riane ; & a Rome
,
Caton meme , le

martyr de la libert , auroit travaill au def-

potifme de Marc-Aurele.

L inceftueufe Agrippine ,
le farouche Calife

Omar
, & apres eux une foule d hommes vils

& mcchans , ont dit que le philofophe etoit le

fleau des rois. Que conclure de cette aflertion

atroce , finon qu il y a; des gens ennemis ns

de la verit^ , comme le hibou 1 eft de la lu-

miere , & que la nature femble avoir dedom-

mage Fhomme fans talens & fans vertus, en

lui permettant de perfecuter le genie ?

Reponds-moi , fourbe mal-adroit , quel efl

le vrai philofophe qui ait enfanglant^ les tr6nes

& arm^ les hommes contre les hommes ?

Platon a-t-il fouleve Syracufe , meme contre

Denis le tyran ? Tacite a-t-il confpire contre

Domitien , le fleau de fa patrie ? Locke a-t-il

ete du nombre de ces fougueux parlementaires

qui afTaffinerent Charles I avec le glaive

des loix ?

Je jette un coup-d oeil fur Tunivers : je
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vois une moitie du globe fe prefler centre
In * rt rp * Ti

Fautre ; les petits empires renverfer les grands

pour etre renverfes a leur tour , &: un certain

hombre d etres foibles & malheureux , qu on

appelle fouverain , fe debattre avec fureur

autour de qiielques mines
qui&quot;

ne fe reunifTent

que pour leur fervirr de tombeau. D ou viennent

tomes ces fanglantes revolutions ? Ce n ejft pas

fans doute dn fage obfcur qui raifonne dans

fon cabinet; c eft de quelque Cromwel, qiii

fait confifter la gtoire a changer fes chaines de

fes concitoyens ; de querque Alexandre , qui

ne veut mourir que fur cles mondes fubjugues ;

ou de quelque Mahomet , qui vient le glaive

d une main & 1 encenfoir de 1 autre, aneantir

}e culte auffi-bien que la libert^ de fa patrie ,

8c la faire gemir a-la-fois fous la tyrannic de

fes rois & fous celle de fes dieux.

Faites afleoir le philofophe an pied des

trones , 8c voiis ne verrez point de ces grands

crimes ,
dont la trace refVe encore fur la terre ,

fong-tems apres que les criitruiiels ne font
plu&amp;gt;.
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Faites de Montague 1 ami de Charles IX , & il

n y aura point de journee de Saint-Barthelemi.

Rendez le president de Montefquieu legiflateur

de 1 Efpagne , & TEurope ne fe jettera pas

fur le Nouveau - Monde , & n egorgera pas

douze millions d hommes pour conquerir des

deferts
,
de la boue jaune , & les maladies

veneriennes.

Le philofophe e{l le plus pacique des

hommes. II unit les fujets aux rois , 82: les rois

entr eux. II empeche les peuples de s exter-

miner pour des fophifmes. Perfuade que

Tordre general eft la premiere loi de la nature ,

il fe facrifie a fa famille, fa famille a fa patrie,

8: fa patrie au genre humain.

Au reite , quarid meme des hommes juf-

tement celebres auroient dementi par leiu s

aftions la gloire qu ils s etoient acquife par

leurs ouvrages ., qu importe a la pofterite cette

contradi&ion entre leurs coeurs 8c leurs plumes?

Le mal qu ils ont fait a la fociete n a laifTe au-

cune trace ; & le bien qui refulte de leurs ecrits
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immortels ira d age en age confoler Fefpece

humaine de la tyrannie de fes perfecuteurs.

Accourez done, vous tous qui faites gloire

de fldtrir la raifon , inquifiteurs de Goa & de.

Paris , vils ap6tres des convulfions , apologises

de la Saint-Barthelemi : la loi du pays eclair^

ou on vous tolere , vous interdit les homicides ;

mais vous pouvez difliller fans p^ril le venirr

que votre ame recele ,
fur les livres qui vous

deVoilent. Je vous livre le portrait du philo-

fophe : lifez-le , & que la fiamme des buchers

vous ferve de reponfe.

TROISIEME
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TROISIEME PARTIE DE L SJPOLOGIE T&amp;gt;U

PHILOSOFHE.

B.EPUIS qiie le riom de philofophe eft

. f PKINCIPES.
devenu le titre dune injure moderee, qui lert

a 1 envie a defigner le talent, & an citoyen

pudllanime i hoimme de genie qui 1 eclaire,

il me femble neceflaire de definir exaftement

Tetre refpedable dont
j
ofe prendre la defenfe.

PuifTe le tableau que j
eri tracerai juflifier en

rneme terns 1 idole& le culte de fes adorateurs !

Un philbfophe eft pour moi un etre fublime ,

place fur la terre pour guerir les homines des

maux attaches a Texiflence/ou pour les eri

confoler.

C eft un genie eclaire, qui attache fon bon-

heur au developpemem de fon intelligence,

qui ne s appuie point fur les lumieres faclices

des homines puilTans qui ne le valent pas, &:

qui s occupe dans le filence du cabinet a refor

mer fon entendement y
a fe faire un cara6tere

& a cr^er fon ame,

L I
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C eft un partifan de I harmonie generate , qui

T
conferve 1 equilibre entre fes paflions, vit en

paix avec le foible qui 1 evite 8c avec 1 envieux

qui le
perfe&quot;cute,

& ne fonde pas fes idees fiir

les loix du moment, mais fur les rapports

kernels & invariables des etres.

II a line raifon dont il etend fans cefJie les

Unites ; il ne la foumet point au caprice d un

defpote qui gouverne une e&quot;tendue de mille

lieues , ni a Tautorite d un ecrivain mort depuis

mille ans ; il fe referve le droit de critiquer

Ariflote chez les Arabes ou on le divinife , &
celui de vanter la

liberte&quot;,
dans le Nouveau-

Monde ou on 1 aneantit.

II fait diftinguer la morale fublime de la

nature, de la morale flottante des politiques

& de la morale atroce du fanatifme ; il ne pefe

pas dans la meme balance Terreur & la me&quot;-

chancet^, & il eclaire le genre humain fans

craindre qu on le punifTe du crime irre&quot;miffible

d avoir annonc^ la verit^.

Cependant fa plume audacieufe ne fappe
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point les fondemens du tr6ne & de 1 autel; il

refpe&e les
pre&quot;jugs qui font miles aux nations,

honore les hommes en place , fe conforme aux

ufages rec^us, & nefait fervir fa liberte de pen-

fer qu a perfe&ionner fon ame & a afTurer le

fepos de tout ce qui Fenvironne; c eft 1 aigle,

qui maintient la paix dans fon aire, fans pr^*

tendre a reformer Tatmofphere & a calmer la

rage des vents*

Le culte d un Etre fupreme , qui n impor-

tune que les&quot; ingrats , fait le charme de fon ame

fenfible; cette lumiere douce TechaufFe en

meme terns qu elle Teclaire ; quand il etudie

la religion , il s apperqoit qu elle eft le centre

ou toutes les verites philofophiques vont fe

reunir ; quand il la fuit , il feconnoit que c eft

le foyer oil toutes les belles paffions vont

s embrafer.

II juge interieurement les loix des hommes ,

mais il eft foumis a celles de fa patrie; & fi le

hafard 1 a fait naitre parmi des efclaves , il fe

de&quot;robe k la verge fletrirTante du defpotifme *
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mais fans braver fes fouverains , comme fans

les flatter , fans les efhmer & fans les craindre.

En un mot , le philofophe eft un etre eton-

nant & non contraciiftoire , qui aime le genre

humain par interet8z: par principe, qui ^claire

fes comemporains ?
mais qui ne Veut etre juge

que par la juftice des fiecles; qui penfe, parle

& ecrit avec energie, mais qui.n*eut jamais

que la hardiefTe de la vertu.&quot;
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C H A P I T R E II.

DOVTES PPIIL OSOPHIQ VES SUR
,\

L ORIGINS DES ETRES.

jntfOUS venons devoir qu un etre raifonnable
PRINCIPES,

n etoit pas un monftre , parce qu il faifoit ufage

de fa raifon. Ecoutons done un moment fes

conjectures fur Forigine des etres , mais fou-

venons-nous toujours que ce ne font que des

conjectures : Epimenide qui reve dans fa grotte

ne peut avoir I ainorit^ de Zenon , qui dog-

matife dans le ponique : encore une fois , tout

ce qui n a dans la philofophie de la nature

qu un rapport eloigne a la morale ,
doit tre

mis au rang des hypothefes qn on adopte,

pour les difcuter plut6t que pour y croire. II

n en eft pas de meme des grands principes fur

lefquels roule 1 economie fociale ; le plus leger

dome en ce genre nous paroitroitunblafpheme.

*.

I
ii-j
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ARTICLE PREMIER.
V OYAGE D EPIMENIDE.

PIMENIDE eft un des plus grands faints

PARTIE I. -

du pagamime : la legende grecque nous a,

conferve un grand nombre de fes miracles. II

fit cefter par fa prefence la pefte dans Athenes :

il prophetifa dans Lacedemone ; & , ce qui

n eft pas un prodige moins extraordinaire , U

fit un poeme epique de 6500 vers fur la ftruc-

ture du vaifleau des Argonautes. On peut

confulter , fur tomes ces merveiiles , Diogene

Laerce ,
le Ribadeneira de fon fiecle.

Un jour ce fage condujfoit fon troupeau

( car dans 1 age d or la bergerie menoit a tout,

meme a 1 apotheofe ) ; & s etant egare , i!

entra dans une caverne ou il dormit 57 ans :

a fon reveil il trouva , avec furprife , que la

Grece avoit change de face ; il n etoit envi-

ronne que des petits-fils des Cretois ,
avec

lefquels il s etoit endormi ; mais fa furprife
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efTa quand il apperqut fes cheveux blancs.

Suivant quelques traditions grecques , Epi-

menide pafTa fa vie fans manger ,
refTufcita

plufieurs fois & vieillit en autant de jours qu i!

avoit dormi d annees dans fa caverne de la Crete,

La duree de la vie de ce fage fut calculee

fans dome en raifon de fon fommeil miraculeux ;

car Xenophane la fait de cent cinquante-quatre

ans : Phlegon y ajoute trois ans de plus. Pour

les pretres de la Crete , qui feignoient de croire

k fes refurre6Hpns ,
ils prolongerent fa vie juf-

qu a deux cents quatre-vingt dix-neuf ans. Ce

feroit peut-tre fe jouer de la raifon humaine

que de s amufer a concilier les dates de cette

vie d Epimenide avec la chronologie de Paras,

ou avec Tere des Olympiades,,

D autres philofophes plus confequens ont

pretendu qu Epimenide n?etoit pas plus mort

que le patriarche Henoch ; en vain Sparte

pour preuve de fon trepas montra-t-elle long-

terns fes rehques (
*

). On fait que des reliques

( * ) Diog. Laert. vzr. Epimenid,

I iv
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ne pfcmvent pas plus Fexiilence anterieure

fages que celle des faints. Ce qui femble tres-

vraifemblable c eft qu Epimenide vit encore ,

& s il parqit s abfenter de la terre 3
c eft qu il

dprt dans fa caverne. Cette alternative de

lethargic, & de reveil dure clepuis plus de deux

jnille ans ; &: qui fait li elie ne fe prolongera

pas jufqu a ce que notre planete difparoifTe

dans les deferts immenfes de Tefpace?

Pen m importe en ce moment qu Epimenide

afltfte a la ruine de notre mo.nde ; mais ce qui

fn interefTe beancoup , c eft qu il a voyage^

pendant bien des flecks pour deviner fon

prigine. Voici un fragment de fon itineraire 9

que le pretre de Jupiter Ammon depofa dans

fon temple quand la Grece voulut faire fon

apothe&quot;ofe.

. . . Ma curiofite eil fans bornes,

& qui oferoit en faire un reproclie au phi-

lofophe qui voit les generations fucceder aux
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&amp;gt;&amp;gt; generations? La curiofite n eft un foiblefTe

, * - \f-r- j PRINCIPE
que dans 1 etre qui ne peut la iatisfaire : dans

cet homme vulgaire dont Texiftence fugitive

femble bornee a 1 inftant qui s ecpule & qui

nait pour mourir.

Tai voulu favoir d abord fi la matiere

avroit une origine ; & comme )e riai pas

aififle a fon organifation primitive , j
ai

*&amp;gt; confulte fur ce grand ^venement tons les

philofophes qui pretendent a\roir penetri

&amp;gt;&amp;gt; dans 1 attdier de la nature.

Je m embarquai , dans inon premie^

voyage , fur un vaiiTeau Phenicien qui

H faifoit voile pour la decouverte d un monde ;

Sanchoniaton y etoit : Etranger , me dit-

il un jour 9 tn voyages pour chercher la

i) pierre philofophale ; ne vas pas plus loin ,

car j? Vai trouvee : ecout^-moi.

Les premiers principes de Vunivers font

/ air tfa&reux, Vefprit tfaebreux& le chaos.

4&amp;lt; Voila bien des tenebres, feigneur San-

choniaton.

s.
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Elks ne font que dans votre efprit ,
PARTIF F

feigneur Epimtnide ; Vefprit bientot anima

ces principes ; le melangefefit ; les ttdmens

fe lierent ; Vamour ndqu.it , & le monde

commenga. ))

Je repondis que ce monde n etoit pas le

mien ; & tout en refutant la cofmogonie de

Sanchoniaton
j apperqus un pirate qui aborda

le vaifTeau Phenicien , s en empara & fit

prifonnier tout Tequipage.

Je tombai en partage a un Chaldeen qui

avoit ete fatrape , homme de loi , pretre

de Belus , & qui , las de tons ces metiers ,

s amufoit a parcourir le monde en le de^

vaftant : tous les foirs le capitaine rafTembloit

fes corfaires , & mon maitre les amufoit par

fes contes : je fus introduit une fois dans

j TalTemblee , &
j
entendis le philofophe

brigand s exprimer ainli :

II fat un terns , mes amis
,

oil tous

les eiemens confondus etoient difperfes

la nuit da chaos , il rfy, avoit alors
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d organife que les monftres ,
& Us obeif-

foient d une fouveraine nommee Omercah ;
PRINCI1

x&amp;gt; un jour le dieu Bellas riayant rien a faire^

s avifa de couper cette femme en deux &

de former de fes deux troncons le del &

la terre : alors tous les monftres perirent.

Comme dans cette origine de Vunivers ,

les dieux ne favoient rien produire qu en

detruifant) il vint en fantaifie au mime

Belus de fe faire couper la tete
, pour peu-

to pier le monde qu il avoit cree*; les immor-

tels
3 avec qui il vivoit , s emprejjerent a

lui rendre ce fervice ; & la terre , dttTempte,

du fang qui couloit de fa bhffure , donna

naijfance aux hommes. Vous voye\ bien que

ce fang eft leprincipe de notre intelligence ,

& que nous ne raifonnerions pas , ft un

dieu ne s ltoit fait couper la tete (*).

Mon maitre avoit a peine acheve fon r^cit,

qiume flotte grecque qui fe trouvoit par

hafard dans ces parages enveloppa le navire

(
*

) Fragment de Berofe conferv^ par le Syncelle.
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des pirates , & s en empara, apres une viv$?

refinance ; on fit jufHce a I inflant de tous

ces fteaux cles mers : pour mon Chaldeen

qui creoit les hommes , en tranchant la tte

des dieux, on lui coupa la fienne, & j

redevins libre une feconde fois.

La Grece dans ce tems-la etoit le. centre de

toutes les connoifTances & de toutes les

erreurs : ki un poete perfonnifloit le chaos &
faifoit combattre les elemens dans fon fein ?

jufqu a ce qu un Dieu vmt les feparer : la ou

ailuroit que le hafard avoit tout fait , & que

1 intervention d lin Dieu n etoit qu un de-

nouement par machine : plus loin, un fo-

phifte fuppofoit que des atomes crochus tra*

verfoient le \^uide, & en fe declinant ds

leur route s
?

unillbient enfemble & formoienjt

les mondes.

Je ne goutois ni ce chaos perfonnifi , ni

ce hafard divinife , ni cet univers produit

par la declinaifon des atomes , & je r^folus

de voyager encore.
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Dans ces terns recules , tons les philofo-

phes qui vouloient s initruire, fe rendoient
PRINCIPES

d abord en Egypte :
j y portal mes pas : un

pretre de Serapis me dit , en me montrant

quelques hieroglyphes : Vous voye^ cet etrc

myJttrieuX) dont Id tet^efl converts &amp;lt;?line

couronne de plumes , qui ports un fceptrc

cifa main ,
& de. la bouche de qui fort un

ceufmonftrueux : c eft le fuprlme architects
,

le Cneph ; les plumes qui ombragrnt fa

tete
, de/ignent le peu de lumieres que nous

avons fur fa nature ; fon fceptre marque

fon pouvoirfupreme ,
& fon ceufeft le fym-

bole da monde qu il a organift (*). J au-

rois afTez aim( mon pr^tre de Serapis ,

fi on pouvoit expliquer 1 origine de tout par

des allegories.

II y avoit alors en Egypte un Stranger

qui avoit beaucoup de credit a la cour des

Pharaons : il y faifoit beaucoup de miracles ;

(*) Voyez Eufebe & le Syjlgme intelleciuel de

jCudworth.



142- DELA PHILOSOPHIE

&: un des plus fmguliers a mon gre, etoit

I ARTIE I. ,* ^.fcig begue

*&amp;gt; trouver , &: le priai de m inftriiire : Les tene~

bres , dit-il, etoieht re
f

pandues fur la fur-

/2zf^ &amp;lt;/e rabyme , D/&amp;gt;# AY , & /i2 tumiere.

parut : ce mot me parut fublime; mais je

cherchois des raifons & non des figures
de

&amp;lt;&amp;gt; r^thorique.

Chab-Jedi ,
un philofophe de FOrientque

j
avois amen avec moi a la cour des Pha-

raons ,
me dit , en fortant : Epifhtnide , ce

mot qui te parott fublime , je Vai dit ,fans

qn un Dieu me fait rtvllt : prends & Us ;

il tira alors de fon fein unlivre qui avoit pour

titre, Us fept rois ; & je vis au premier cha-

pitre, qui eft en vers de onze fyllabes, ce

beau vers : loghiquen ol dldi Mar oldi

aalem : Rien rfexiftant , Dieu dit , fois ; &

tout exifta (
*
). Alors, au lieu d admirer

un rheteur, j
en admiral deux.

La plupart des homines qui m explique-

(
*

) La veritej tome 1 , page 172.
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rent 1 origine des etres, fe reunifToient en

9/1 v \ -n. r A PRINCIPES.
un point : c en que 1 Artifte lupreme avoit

mis un terns limite a compofer fon ouvrage ;

le rheteur begayant qni etonnoit 1 Egypte

par fes prodiges , fixoit ce terns a fix jours ,

8c fuppofoit que fon Dieu s etoit repoft le

feptieme. Dans la fuite , quand je parcourus

la Perfe , je vis que Zoroaftre avoit prodi-

gieufement allonge Timervalle : fuivant ce

&amp;gt;&amp;gt; philofophe , Dieu mit cinquante-cinq jours

a creerle del, foixante a former 1 enfer &
les eaux , foixante &: quinze a faire notre

&amp;gt;&amp;gt; planete ,
trente a produire les vegetaux ,

quatrervingts a engendrer les animaux , &
# foixante & quinze a faire naitrel homme (*);

ce qui fait en tout trois cents foixante 8c

quinze jours ,
ou environ une revolution de

notre planete autour du foleil.

Le Dieu de ces deux legiilateurs
me

parut un mauvais phyficien & un ignorant

architefte, & j
enconclus qu il falloit cher-

(
*

) Voy. Hyde j de relig* veter* perfar*



144 D LA P 11 1 L S P H I F.

cher d autres lumteresfur Porigine des chofes.

Et peu m importe qti
on faffe employer a

Feternel Geometre fix jours on trois cents

M foixante &: quinze pour creer ce monde,

qui ne paroit pas le meilleur des mondes

*v polTiples : des que Pinftant indivilible de

volont n eft pas fuivi de Fade
,
la fupreme

Intelligence ell degradee^ &: le Dieu qu oil

adore n eft plus qu un homme.

Je parcourus i Aiie, toujours cherchant

a m inftruire, & je ne rapportai de mes

?&amp;gt; courfes que des compafaifons , des domes &:

des phrafes ; le dernier philofophe a qui

je parlai , me fit partager le rire inextiri-

^

guible des dieux de 1 Iliade : quand VEtre.

^ fupreme crfe ,
me dit-il a^ec le fens froid

de la perfuafion , // ne fait que. tirer les etref

de fa propre fubflance , comme Varaignee

tire fa tbile. de. fes entrailles ; & Idrffa il

ddtruit fon ouvrage y il fe conteftte de U

replacer dans fon fein (*}: je laiiTai

*
) Voyag, de Bernier , tome L

brame
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brame clans la contemplation cle fa celefte

r - PRINCIPES,
araignee filant la tone, & je retouraai en

Europe.

line mereftoit plus a voir de philofophes

que ceux de 1 Etrurie ; & fallai les trouver ,

pour achever de me convaincre du charla-

tanifme des fages de la terre , qui pretendent

n deviner le fecret de la nature : Dieu ,
me dit

un augure tofcan , car dans ee pays-la il n y

&amp;gt;&amp;gt; avoit guere d autres philofophes que des

pretres, Dieu a cr& notre univers ; mais

comme il rfen erfera pas deux , il a em~

ploy/Jix milie ans a ce grand ouvrage : fa

*&amp;gt; darte. eft born/e an meme intervalle ; ainji

cent vingt fiecles font le terme de tout ce

*&amp;gt; qui exifte : au-dela eft le ne*ant (
*
).

Ce monde ainii place entre deux neams ,

me parut le comble du delire ; je vis bien

qu on pouvoit eri ajouter un troiiieme, c eft-

a-dire, le neant du fyfteme; mais je me

(* ) Tel eft le fonds de ce fyfteme. Voyez SuWas ,

an mot Tyrrheni.

Tome I. K
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gardai bien de le dire a mon augure ; car

PARTIE I. / i i

on na jamais raiion impunement avec Jes

pretres.

Enfin , gueri de ma manie de tout expli-

^ quer , j
allai m endormir dans une caverne

pendant cinquante-fept ans : tout en revant ,

j y fis un livre ; & a mon reveil, je le trou-

vai e&quot;crit fur du papyrus ^gyptien : en void

un leger fragment ; car le terns n eft pas venu

encore de tout publier ; il eft des idees phi-

lofophiques qui ne peuvent germer dans des

tetes humaines que dans deux mille ans.
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ARTICLE II.

FRAGMENT &UN LIVRE &EPIMENIDE.

PRINCIPES.

* . . Ainfi taus les fyftemes fur forigine

des chofes peuvent fe reduire an chaos pri-

mordial & a la creation : examinons, la

lampe de la philofophie a la main, cette

double abfurdit^.
i

Poetes vifionnaires , th^ologiens inconft-

quens de I antiquite , repondez-moi : qu eft-

ce que le chaos t

S iletoithomogerre, il ne powoit y avoir

de combat entre les Clemens.

Si tout ce qu il renfermoit etoit heterogene 9

1 hydre des objeftions acqiiiert de nouvelles

tetes. Quel eft le principe de 1 heterog^neite ?

La matiere, en fe modifiant, re^oit-elle des

attributs qui fe combattent ? Et fi des prin-

cipes deftru6leurs conftituent fon efTence,

Kij
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comment, avant la formation reguliere
de*

mondes, tout n a-t-il pas e*te aneanti ?

Les partifans du chaos fuppofent un inter-

valle infini entre Forigine des elemens & leur

combinaifon reguliere ; mais des que la ma-

tiere a exifte, elle a dd faire ufage de fon

energie ; les corps graves ont du fe porter

au centre de leur fphere , &: les corps legers

a leur circonference.

Ou le mouvement ^toit efTentiel a la ma-

&amp;gt;&amp;gt; tiere , ou il ne l^toit pas : dans le premier

cas , tout s organife avgc r^a;ularite ; dans le

fecond
, tout forme une mafTe inerte & fans

aclion : ainfi, quelle que foit Thypothefe

MI qu on admette, il n y a point de chaos.

L obfcur H^fiode & Fingenieux Ovide,

fon commentateur
7 font intervenir Jupiter

pour faire cefTer la difcorde des e&quot; le&quot;mens ;

mais fi la matiere etoit active , elle n avoit pas

befoin de Tintervention de Jupiter pour orga-

nifer les mondes ; fi elle ^toit fans proprie-

, comment la guerre regnoit-elle dans fon
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fern ? De plus ,
il n e&quot;toit pas plus aife&quot;

Jupiter de la rendre a&ive que de la-creer.

Les philofophes qui coupent le nceud gor^

*&amp;gt; dien , en difant que FEtre fupreme a tout

cre&quot;e 9 n ont pas nne meilleure dialeftique

que ceux qui lui font vivifier le chaos : je

voudrois bien favoir quelle idee nette
pre&quot;-

feme a Tefprit le mot crfar.

Le barah d un livre h^hreu, appell^ la

genefe , qu on a traduit par faire quelque.

chofe de rien^ ne
fignifia jamais qu orgYZ-

nifer\*} : le peuple a qui on deftinoit cette

cofmogonie, ^toit trop groffier pour atta-

cher au mot barah une id^e , que ne pro-

pofe qiren tremblant le plus fubtil des phi-

&amp;gt;&amp;gt; lofophes.

J ai dormi plus de quinze fiecles dans une

eaverne , avant qu on s avisat de donner un

fens abftrait an barah des Hebreux ; &: cette

(*) Voy. Beaufobre , fujl. du manich. tome I,

pag. i?8 v &c. piynet, archaolog. philofoph. lib. I,

cap. VII ; & fur-tout la preface latine qui eft a la tefe

de la bible famgritaine de 1 oratorien Houbiganr.

K iij
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interpretation eft un artifice des theologiens ,

&quot;

r&amp;gt; pour elever une barriere eternelle entr eux

& les philofophes.

Qu emend-on par faire qudquc chofe de

&amp;gt;&amp;gt; rien ? Le rien peut-il etre le fujet des ope-

rations de FEtre par excellence ?

L efTet decoule necefTairement de la caufe ;

& des qu un atome exifte, il faut qu il ait

toujours exifte.

Les fophiftes qui fuppofent que Dieu

oo-exifta de toute eterniteavec le neant, blaf-

phement fa grandeur ; il me femble qu il eft

bien plus digne de lui , de croire que de

toute eternite fa providence veilla a la sQret^

des mondes & au bonheur des etres qui les

habitent.

Si TEtre fupr^me a etc une eternite en

&amp;gt;&amp;gt; repos , il n a jamais dd en fortir : ou il a eree

de tout terns, ou il n a rien cree,

C eil une
fingiiliere

reverie des rabbins

qui ont compile le thalmud; que d avoir

ecrit que Dieu, pour tuer le terns, s occupoit
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*&amp;gt; a batir divers mondes qu il detruifoit auffir

t6t, jufqu ce que par differens efTais, il fat
PRINCIPE *

parvenu k en faire un auffi parfait que le

n6tre. Je reve auffi quelquefois dans les nuits

de plufieurs fiecles que je pafTe dans ma

caverne ; mais du moins mes rcves ne fom

ni des epigrammes centre Dieu ,
ni des blaf-

phemes centre la nature.

Quel feroit cet efpace ou Dieu s occupe-

roit a creer & a detruire? Faut-il en faire une

*&amp;gt; pierre d attente pofee fur les bornes de notre

univers ?

Si Dieu avok cree , il creeroit encore : car

fon aclivit^ ne peut fe repofer; elle ne pent

fublifter un inftant , fans deployer toute fon

H energie*

&amp;gt;v Pour moi , il me femble que 1 Etre fupreme

ne peut rien creer, comme il ne peut rien

aneantir , parce qu il eft abfurde que le neant

foit le fujet de fon travail, ou le refultat de

fon pouvoir.

II me femble^que la matiere exifte de tout

K iv
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terns; mais fon eternite etant fucceffive, ne

&quot;

doit pas etre confondue avec celle de Dieu ,

qui ne 1 eft point : ces deux eternites paroif-

fent d un ordre different; fi cependant il eft

permis d etablir des rapports dans une matiere

auffi incomprehenfible que celle de Teternit^.

II eft impoffible a 1 efprit humain de defi-

gner Tepoque oil tout ^toit homogene.

II eft probable que 1 heterogeneite appa-

rente de la matiere vient de fa propriete de

fe modifier ; mais combien de metamor-

phofes n a-t-elle pas du fubir , avant d etre

ce qu elie paroit a nos regards ? Si 1 intervalle

qui fepare }e point feminal de Thomme fait ,

qui raifonne fur la generation, nous paroit

fi difficile a calculer , comment xerons-

nous la diftance que la nature a mife entre

i&amp;gt; J epoque de la matiere homogene , & celle

# de la meme matiere conftituant notre

univers ? Quand 1 algebre aura epuife fes

formules pour exprimer cette diftance, notre

imagination- ira encore au-dela.



DE LA NATURE. 153

O homme de la, petite planete de la terre !

ne t imagine pas avoir I
lntelligence

des etres

mieux organifes qui habitent le centre de ton

fyfteme ; fonge que ui as et^ jete dans uh

point de I efpace, pour adorer Dieu ,&pour

deraifoniier fur les premieres caufes.

PRINCIPLS.
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CHAPITRE III.

D E S MONDES.
fcience qui nous a eViaires fur le mecha-

nifme des mouvemens celeftes , a contribue a

rafTermir la bafe de nos devoirs : ainfi le monde

phyfique conduit au monde moral , & tout

eft lie dans la nature.

La tour du temple de Belus ,
le tribunal aftro-

nomique de Pekin , les obfervations de Paris

& d Alexandrie ont plus eclaire les hommes

que les livres des theologiens. Ces monumens^

confacres a Thiftoire du del, nous ont appris

a reverer lefupreme Ordonnateur des mondes;

& les ecrits des do&eurs ne nous ont appris

qu a difputer.

C eft fur -tout depuis 1 invention du telef-

cope , que les philofophes ont du devenir plus

religieux.
Cette prodigieufe quantite de mondes

repandus dans les deferts de Tefpace, ces

cometes qui traverfem les orbites des planetes
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fans les ravir a leurs foleils, ces fyflemes qui

gravitem fur d autres fyftemes, tout demontre

aux penfeurs 1 energie de la matiere, & la gran

deur de I fitre fupreme qui la vivifie. Les Caf-

iini, les Newton ne prononqoient jamais le

nom de Dieu qu en fe recueillam ; & s il y a

des athees , ce ne peut tre fans doute parmi

les aftronomes.
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ARTICLE PREMIER.

Si IE CIEL A E2&quot;E FAIT POUR LA TERRE.

ETITS atomes qui vous agitez obfcure-
PARTIE I.

ment fur ce point de 1 efpace qu on appelle

la terre, jetez vm coup
- d oeil furies mondes

qui vous entourent r & foyez orgueilleux , ii

vous Pofez.

Le peuple des philofophes de Famiquite, a

cm long-terns qu il n y avoit que fept planetes :

c eft qu il ne regardoit le ciel qu avec 1 oeil phy-

iique ; le telefcope n etoit pas encore decouvert^

& il ne favoit pas fuppleer a fon defaut par

Toeil de Tentendement.

Notre vrai fyileme folaire n a et^ devine

que dans TOrient. On voit dans une traduclion

du shaftah, par M. Holwell, 8c dans une

autre traduclion manufcrite, trouve^e dans les

pa piers du docleur Commerfon, & dont le

philofophe BufTon eft polTefTeur, que les In-

diens de terns immemorial reconnoifTbient
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qiiinze mondes. Pour nous , nous en comptons

dix-fept , en y comprenant la nouvelle planete

d Herfchell , & encore nous ne devons ce cal-

cul qu au telefcope,

J aime a croire que cette tradition orientale

avoit une autre fource que 1 anecdote fuivante,

qui nous a (he tranfmife par Plutarque. II y

avoit, ditce philofophe, un vieillard venerable

dans 1 Inde , qui vivoit avec les genies, & mter-

pretoit les oracles de la nature aux rois qui

venoient les confulter. II revla a fes profelytes

qu il y avoit 183 mondes ranges en forme de

triangle; de forte que 60 occupoient chaque

c6te&quot; , & qu il y en avoit un de plus a chaque

angle. Ces globes tournoient tous en rond,

&: 1 aire du triangle e&quot;toit la demeure de la

verite (*). Mais ce n eft pas la qu un philofophe

eft tente de la chercher.

Les Grecs , qui ne croyoient pas au dogme

aftronomique r^v^le a 1 Indien, plaifantoient

fur fon calcul. M^trodore difoit qu il etoit auffi

(
*

) Plutarch* de oraculorum defectu.
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abfurde de n admettre que 183 mondes dans

PARTIE I.
] efpace? que de ne faire croitre que 183 epis

de bled dans une va#e campagne ; & Metro-

dore avoit raifon de refoudre ainii le pro-

bleme , quoiqu il ne fut conduit a la folution

que par le fil de 1 analogie.

Examinons un peu 1 univers fuivant les

vrais principes cofmologiques ; nous ferons

plus a portee d apprecier Tidee de Metro-

dore , &: d abattre les fumees de notre frivole

vanite.

Depuis que le phyflcien petit impun^ment

avoir rarfon centre les perfecuteurs de Gali

lee
?
on peut affurer que la terre , avec les

autres planetes , decrit une ellipfe autour d un

centre commun ; elle ne brille que d une

lumiere reflechie ; & fa maiTe , reunie avec

celle de tous les globes de fon fyfteme , ne

forme pas la 6506 partie de la mafTe du foleil.

Or, on peut iuger lequel eft fait Fun pour

Fautre, du petit corps celeftequi eft entrain^ ,

ou dela maileenorme qui Tentraine; du monde
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lumineux par lui-meme, ou de celui qui ne

fait que reflechir fa lumiere.
PRINCIPES.

Si quelque planete fembloit fake pour la

terre ?
ce feroit la lime : mais nous avons peu

a nous enorgueillir des fervices de ce fatellite ;

ils fe reduifent a nous procurer une lumiere

foible pendant Tabfence du foleil ,
a produire

le phenomene des marees ; & s il en faut croire

1 Ariofte, a loger le bon-fens d Aftolphe dans

une bouteille.

Au refte
,
notre foleil , avec fes planetes &

leurs fatellites ,
ne forme qu un point dans les

plaines immenfes de Fefpace.

Les cometes qui appartiennent a notre fyf-

teme decrivent autour du foleil des ellipfes

infiniment e^centriques ; & un moderne in-

genieux qui a un nom parmi les aftronomes 5

croit qu entre Saturne&lui on peut en compter

cinq cents millions (*).

La diftance de Saturne a Tetoile fixe la plus

(
*

) Voyez fyflme du monde , ou abreg^ des tettros

cofmolog. de M. Lambert , page 4V.
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voirlne, furpaiTe cinquante mille fois la dif-

PARTIF r
fance de cette planete au foleil ; ainfi 1 ana-

logie conduit a admettre entre nous & le

firmament , cinquante mille fois cinq cents

millions de colnetes,

Les e&quot;toiles fixes font autant de foleils qur

fervent de centre a un fyfteme planetaire ; &
ici la profufion de la nature augmente avec

notre admiration, qui en eft le reTultat.

Galilee , an berceau de notre aftronomie 7

cbmpta 400 etoiles entre Tepee & la ceinture

d Orion , dans un difbicl: de dix degres de

long, fur un de large. Or, le ciel confidere

comme un plan fpherique , renferme 41,153

de ces degres : ainfi en comptant 40 etoiles

feulemem par degres , on en trouveroit

1,650,120 dans le firmament (*) ; ee qui ne

laifTe pas que de deconcerter le feftaire , qui

s imagine que la nature n a allume tant de

millions de foleils dans Tefpace , que pour

illuminer pendant la nuit 1 atome
intelligent

(
*

) Voyez SyjUme du monde , page i jo.

qui
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qui deraifonne fur Tatome de la terre.

Nous n avons point encore atteint dans

notre voyage les limites de Funiyers. Cette
*

zone lumineufe , cfu on nomme la voie la&ee ,

nei\ elle-meme qw un amas innombrable

d^toiles fixes , qui entrainent , chacune dans

leur orbite , des planetes avec leurs fatellites,

II y a probablement plus d une voie la^e ,

8z: on pourroit donner ce nom a cette lueur

pale qu on decouvre dans Orion , & au travers

de laquelle le credule Derham s imaginoit voir

le f^jour des bienheureux.

Ce nombre effrayant de foleils fuppofe des

milliards de nouvelles cometes qui ne font

viiibles que pour ces corps lumineux dont la

. phyfique , il y a deux fiecles ,
ne foupqonnoit

pas meme Fexiflence.

On ne peut faire un pas dans le ciel , fans

fe convaincre que nous ne fommes que des

infiniment petits ; 8c cette verit^ n eft pas faite

pour enorgueillir le vermifTeau qui s intitule

le roi de la nature*

Tome L L
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ARTICLE II.

DE LA POPULATION DES MONDES.

D Fomenelle publia fes mondes , les

PARTIE I.

femmes
, pour qui cet ouvrage etoit fait , ne

le prirent que pour un badinage charmant :

felles ne foupcjonnoient pas que ce badinage

meme eQt e&quot;te trs-infipide ,
s il n avoit pas ei*

pour bafe une verite faite pour etre adoptee

par tous les philofophes.
i

Les planetes qui font dans notre fyfteme^

iunt toutes des corps opaques , qui reflechif-

fent la lumiere de 1 aftre fuperieur , vers lequel

elles grayitent , & qui tournent fur leur axe ?

en decrivaht une ellipfe autour du foleil. : fi

1 une eft habitee ,
elles doivent 1 etre toutes.

II feroit abfurde de fuppofer que de feize

globes qui parcourent la meme carriere , la

nature cut fait de Tun une ville floriflante,

& des autres de vaftes deferts.

De quel droit ofons-nous accufer cette
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nature de fterilit ? II lui feroit plus a&quot;if de

celTer d etre, que de cefTer de produire. II n y
PRINCIPS -

a de fterile dans 1 univers que Tentendement

du fophifle , qui accufe la mere des etres

d impuifTance,,

Nous ne pouvons jeter un coup-d oeil au-

tour de nous , fans voir que tout eft anime&quot;.

Une goutte d eau eft la demeure d un peuple

d animalcules microfcopiques qui naiflent ^

multiplient & fe metamorphofent : par-tout

ou il y a du mouvement il y a des etres

fenfibles ; or le mouvement eft demontre

e/Tentiel a la matiere.

D un point de la furface de la terre nous

promenons nos regards fur la voute lumi-

neufe du firmament*, nous calculons la gran

deur des orbites que decrivent les corps celef-

tes ; nous apprecions leurs rapports , & nous

voudrions etre les feuls dans Tunivers qui joui-

rions de Tavantage d admirer la nature ! N eft-

il pas plus fimple de fuppofer qu il y a des

aflronomes par
- tout ou Ton peut cultive-r
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1 aftrohomie , & que la ou il y a des points de
PARTIE I. -11- j i r

vue , il doit y avoir des oblervatoires & des

obfervateurs ?

I es demi-phyficiens elevent des domes. Us

difent qu une planete comme Mercure , deux

fois plus proche du foleil que la terre, doit

tkre une zone torride inhabitable ; & qu un

globe comme Saturne
, qui eft

e&quot;loigne
dix

fois plus que nous de cet afire
gene&quot;rateur ,

doit , a caufe de fon froid exceffif , voir

avorter dans fon fein les germes des etres.

Mais d abord quelle neceflite y a-t-il que

les globes celefies foient habites par des hom-

mes tels que nous ? Democrite le croyoit (
*
);

mais comme Democrite rioit de tout , on peut

auffi rire de fon -paradoxe.

La nature eft fimple dans fes plans ; mais

il doit y avoir une prodigieufe variete dans

leur execution. Puifqu il y a tant de difference

entre tin negre & un blanc, entre un Lapon

& un geant de la Patagonie , pourquoi un

(
*

) Cicer. acad. qu&ft. lib. IV.
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habitant de Saturne relTembleroit - il a . un

habitant de la terre, ou une
intelligence

de

Sirius a une intelligence d Orion t

Qu importe que Mercure par fa pofition

foit embrafe par les feux du foleil ? La cha-

leur que nous eprouvons ne femble-t-elle pas

compofee du feu central que la terre exhale ,

& de celle qu elle reqoit de 1 aftre autour duquel

elle fait fa revolution (*)? Or, pourqiioi

n iniagineroit-on pas que plus une planete s ap-

proche du foleil , moins elle poflede de cette

chaleur interne , & que plus elle s en eloigne ,

(
*

) On a fait des inftrumens pour reconnoirre

la difference de chaleur immediate des rayons du

foleil en ere , a celle de ces memes rayons en hiver ;

s) & on a trouve avecetonnement que cette chaleur

folaire eft en etc foi^ante-fix fbis plus grande qu en

hiver dans notre climar ; & que neanmoins la plus

5&amp;gt; grande chaleur de notre etc ne differoit que d un fep-

tieme du plus grand froid de notre hiver An-

.jourd hui il eft demontre que cette chaleur qui s e^-

y chappe de 1 interieur de la terre, eft dans nos contrees

au moins vingt fois en etc , 8c quatre cents fois en

w hiver, plus grande que la chaleur qui nous vient du

D foleil. Hijl. natur. de Buffon , fupplement , tome I

de Edition in-n , pages 44 & 45.

L. . .

HJ
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plus elle en renferme dans fon fein ? alors tout

PARTI F T
feroit compenfe ; & des hommes meme pour-

roient vivre dans les glaces eternelles de Sa-

turne , comme dans les plaines brulames de

Mercure ou de Venus.

Une planete voiiine du centre de fon fyf-

teme , peut etre rafraichie par les exhalaifons

cju
elle eleve & par des nuages continus qui

arretent la propagation de I embrafement.

Le fol peut etre impregne de nitre & de

falpetre qui refroidilTent Tathmofphere : c eft la

raifon qui fait que plufieurs regions du Nouveau-

Monde fituees fous la zone torride , ne font pas

plus mortelles a leurs habitans
, que les cam-

pagnes d ltalie & les plaines du Portugal.

Quand merrie la chaleur y feroit a fou

comble t ne fauroit-on concevoir des tres

organifes qui feroient a 1 epreuve de fon a&ir

vite ? Seulement je me perfuade que dans une

planete embrafee , Tabondance mem? des prin

cipes de vie raccourciroit Texiftence de 1 etre

generateur. Qui fait fi l inter\
T
alle d une annee
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e Mercure ne reuniroit pas 1 enfance de fes

habitans , leur age viril & leur decrepitude ?

Je consols auffi aifement des etres animes

dans Saturne que dans Mercure. II y a des

hommes a notre cercle polaire. Les Hollandois

en 1633 palTerent Phiver fur une roche du

Spirtzberg vers le 88e degre de latitude , fans

perdre un feul homme de leur equipage,
1

Sous le pole meme , oil 1 exces de froid

femble devenir mortel a Pefpece humaine
, la

nature deploie tome fon energie c eft de la

que partemcesinnombrables eflaim&amp;lt;? deharengs

& de morues qui vont nourrir 1 Europe , ces

nuees d oifeaux aquatiques qui obfcurcifTent

quelquefois la furface del Ocean , & ces enormes

baleines qui regnent fur les mers par leur- taille

coloflale & par leur voracite.

I,e defaut de lumiere feroit peut-etre un

plus grand obftacle que le froid a la population

des globes qui fervent de lirnites a notre fyf-

t^me ; mais voyez comme la fage nature a

\ prevenu les objections de fes detrafteurs.

L iv
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Jupiter, qui eft a 1 65 millions de lieues du foleil ,

a quatre lunes pour lui reflechir fa lumiere ; &
Saturne , qui eft deux fois plus eloigne de cet

afire que Jupiter ,
a cinq fatellites & un grand

anneau. II femble queles tenebres ne foient faites

ni pour la nature ni pour fes obfervateurs.

La population des cometes femble plus dif

ficile a expliquer que celle des planetes , parce

que fi on pent etre organife de facon a fou-

tenir ou un chaud ou un froidimmodere, il

paroit impoflible que des etres fenlibles pafTent

alternativemem par ces deux extremites fans

fe detruire. Or, les cometes, park nature de

Fellipfe qu elles decrivent, peuvent etre a la

moitie de leur revolution plus voiiines du foleil

que Mercure, & a 1 autre en ^tre plus eloignees

que Saturne; or il paroit bien plus abfurde de

^croire que 1 habitant d un pareil globe puiiTe

voir fans perir fon aphelie 8e fon perihelie , que

d affirmer qu un negre pent paiTer 1 hiver au

Greenland, ou un Groenlandois 1 ete dans

les fables du Zanguebar.
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La faine phyfique ofFriroit une foule de

reponfes a cette difficulte.
PRINCIPE s.

Une comete qui n appartient a aucun fyf-

teme, pent, dans Fellipfe immenfe qu elle

decrit , etre echaufTee a fon perihelia par notre

foleil, &afon aphelie par ceux des etoiles fixes.

Si, comme fa pretendu Newton, une comete

telle que celle de 1680 , furpafToit dix mille fois

celle du fer rouge, & qu il falliit cinquante mille

ans pour la refroidir (*), elle ne feroit jamais

frdide, car il n y en a point dont la revolution

foit de 5oofiecles.

Quand une comete s approche du difque du

foieil , fa revolution fe fait avec une rapidite

qui approche de celle des rayons de la lumiere :

ainfi lamafTe n a pas le terns de s embrafer. De

(
*

) Oa a objete a Newton qu un corps qui mettroit

cinquante mille ans a fe refroidir, devroit en mettre

autant a s echaufFer au point d^cquerir une chaleur qui

furpaflat deux mille fois celle du fer rouge ; mais ici 1 a-

potre de la gravitation ne donne que des conjectures,

& c eft ce qu il fait toujours quand il ne marche pas a

la lumiere de Inexperience.
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plus ,
cette partie de fa furface que Paftivite

T) n
jj T&amp;lt;

T p T

du feu volatilife, deviem une epaife colonne

de vapeurs qui intercepte les rayons folaires.

L athmofphere de la comete de 1 744 ,
a fon

perihelie , s etendoit a huit mille lieues, & cette

vafte tente lui fuffifoit pour mettre fes habitans

a 1 abri de la deftruftion.

Enfin , quelle neceffite y a-t-il que les tres

animes qui peuplent une comete voient foa

aphelie& fon perihelie ? I ,a plupart des cometes

font plufieurs iiecles a achever leur revolution :

/

la raifon n y logeroit-elle que des Epimenides

8&amp;lt;: des patriarches?

Apres avoir parcouru les planetes & les

cometes , le fil de fanalogie me conduit a peu-

pler jufqu aux foleils, centres de tous les fyf-

temes. II eft probable qu il y a des etres intel-

ligens dont les corps ,
de la nature du diamant

ou de I asbefte, font long-terns imp^netrables

a la flamme : on peut en faire les habitans de

notre foleil & ceux des etoiles xes : du moins

ii c eil .une illuiion ,
la philofophie s en accom-.
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mode mieux que de la vrit qui viendroit la

detruire.
PR.NCIPES.

Ces etres abforbes dans un ocean de lumiere
?

ne wroiem point tons les globes fubalternes

qui tournent autour d eux : ce font eux qui

feroient autorifes a croire que fans leur foleil

il n exifteroit rien dans la nature.

Je fuis perfuad que nous n-e connoitrons

jamais les habitans des 16 planetes de notre

fyfteme (* ) , encore moins ceux de Snius ou

des mondes de la voie la&ee : mais enfin ils

exiftem, & ce principe doit npus fuffire pour

juftifier la nature.

(
*

) II faut comprer parmi ccs planetes 1 anncau de

Saturne.
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CHAPITRE IV.

PROBABILITES SUR LA THEORIE DE

NOTRE GLOBE.

1
E monde que Thomme habite, eft pour

PARTIE I.

lui une h6tellerie ou il ne loge qu un jour ;

cependant fon efprit inquiet veut deviner d ou

vient cette h6tellerie : il s elance au - dela des

murs qui bornent fon enceinte, & quand il a

imagine ce qui pourroit etre, il dit avec con-

fiance : Cela eft. Voila pourquoi le monde des

philofophes n eft prefque jamais le monde de

la nature.

Examinons un moment ces hypothefes phi-

lofophiques fur Torigine de notre globe, fur

fes viciffitudes & fur fa duree ; 8e: s il en eft

une probable, adoptons-la, maisavec referve,

& jufqu a ce qu il en naifle une autre plus

fimple qui la faiTe oublier.
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ARTICLE PREMIER.
DE L ORIGINE DE LA TERRE.

JLi TERNIT peut etre Fattribut de la ma-
PRINCIPES.

tiere elementaire, mais certamement la matiere

modifiee a une dure&quot;e qu on peut foumettre au

calcul. La nature exifte de tout terns, & notre

univers , qui a commence&quot; , fmira un jour.

A ne confiderer que le globe que nous habi-

tons , il renferme en lui-meme plufieurs caufes

de deftruclion , qui annoncent la certitude de

fon origine. Je parle de fa rotation autour de

fon axe, de fa revolution autour du foleil, &:

de ce mouvement infenfible que Taftronomie

a aaperc^u en lui
, & qu elle a defign^ fous le

nom de la preceffion des equinoxes.

Mais en afTurant que la terre a eu une

origine, il nous eft prefqirimpollible de de&quot;-

terminer a quelle revolution dans le fyfteme

celefle elle doit cette origine. Le comment de

tout ce qui exifte fera toujours Tecueil de nos

connouTances.
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Ce comment n arreta jamais les infulaires

des Celebes. Suivant ces fauvages ,
le foleil &:

la lune partageoient de tout terns 1 empire de

I univers : 1 ambition les brouilla , & ils fe bat-

tirent dans les deferts de 1 efpace : la lune fut

traincue , & dans fa fuite s etant blefTee , elle

accoucha de la terre. Cette planete, dans Topi-

nion de nos infulaires, eit groiTe encore de plu-

fieurs autres mondes qu elle fera naitre fuccef-

fivement , mais fans violence, pour reparer les

mines de ceux que le feu de fon vainqueur doit

detruire.

LailTons la grolTefTe de la lune avec celle

des cailloux de Deucalion, & pafTons des con-

jeftures des fauvages aux conjectures des phi-

lofophes.

Whifton croyoit, comme les anciens, que

le chaos re&quot;cloit de tout terns la terre dans fon

fein. Le Dieu de Moife vim, dit-il, il y a envi

ron fix miile ans, Torganifa, & la rendit pro-

pre a devenir la demeure du genre humain. --

On n a point aime cette conciliation de la theo-
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gonie d Hefiode avec la genefe , & ce fyfteme &quot;T^&quot;

08
&quot;^

/r&amp;lt; i 11? o /&quot;
PRINCIPES.

a pane ^ avec le nom de 1 auteur & ion ouvragc.

Burnet , qui admet auili la
pre&quot;

exiftence dil

chaos, &: qui n explique le deluge qu avec la

queue d une comete ,
n a guere plus d autorite

que &quot;Whifton. Son livre eft un roman inge^

nieux
, mais fans confequence ,

comme les

reveries th^ologiques de fon compatriote. Or,

on ne batit les mond.es ni avec des cantiques ,

ni avec des phrafes.

I^e naturalifte Bourguet, a qui la phyfique

doit la belle obfervation de la correfpondance

des angles des montagnes , a auffi fait un reve

fur rorigine-de notre globe. Cette planete,

dit-il, a pris fa forme dans un inftant. Ce

n etoit d abord qu un amas de matieres fluides :

apres un certain nombre de revolutions fur fon

axe, & autour du foleil, fa premiere rtruclure

fut detruite ; & ce grand evenement arriva vers

Tequinoxe du printems : bient6t apres ,
le feu

fe mit dans le globe ; & cet element deftruo

teur le confume lentement, jufqu a ce que tous
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les tres animus qu il renferme dans fon fein

PARTIE I. r ,

loient aneantis.

Ne parlons plus de Bourguet , parce que ce

n eft point au philofophe a reYuter les pro-

phetes. Defcartes, plus audacieux que la plu-

part des phyiiciens qui 1 ont fuivi , quoique fa

plume flit enchame par les buchers de la pro-

pagande , a cru qu originairement la terre etoit

une etoile fixe. Mais comment un afire d o&

emane la lumiere eft-il devenu un corps opa

que propre feulement a la reflechir ? Ou a paiT6

le feu de ce foleil ? & qui a ananti les planetes

de fon tourbillon ?

Leibnitz qui aime a rectifier Defcartes
9 &

qui fait comme lui des romans metaphyiiques,

pretendoit que la terre pourroit bien n avoir

etc&quot; primitivement qu une tache du foleil, que

cet aflre a
jete&quot;e

hors de fon atmofphere , &

qui tache fans celTe d y retomber (
*
) : mais

(
*

) Comme on connoit peu ce paradoxe du rival de

.Newton , il eft a propos d indiquer ou il fe trouve ; c eft

dans une lertre a Bourguet , inf^ree dans le dernier

recueil des ceuvres de Leibnitz, tome Vl^ part. /, p. 2 1 ?.

la
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la June eft-elle auffi une tache de notre globe ;

& quelle feroit, dans cette opinion , I origine de

Fanneau de Saturne & des fatellites de Jupiter t

Le hardi BufTon, qui n eft dependant pas

Tami de Leibnitz, a un peu corrige les defauts

de.ce fyfteme. II fuppofe qu une corrtete tomba

Un jour fur la furface du foleil, depla^a cet

aftre , 8e: en detacha la 650^ partie de fa malTe.

Cette matiere fluide forma d abord un torrent,

enfuite elle circula amour du foleil, mais a.

diverfes diftances 3 a caufe de la diverfe den-
9

fite de fes parties; & voila Torigine des planetes

de notre fyfteme. Toutes ces hypothefes font

des edifices aeriens. Il pourroit fe faire que la

terre n eiit ete prirriitiverrient ni une ^toile
,

ni

une partie de foleii ,
ni nne de fes taches, Qui

fait fi ce n eft pas une comete qui, en voya-

geant ,
s eft trop approchee de notre foleil

, &
eft reft^e dans fori fyi^eme ? J aime hien autant

cette reverie qu une autre. Depuis que Halley

a prouve que les cometes ne font pas des

e&halaifons, on a fait jouer acesaftres tin grand

Toms I. M
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role dans le ciel. On a dit qu il y en avoit qui
ARTIE 1. f J / /i A ^/^^

le promenoiem de lyiteme en iyiteme : on les

a accufees de la deftrudion des mondes dont

ils s approchoiem de trop pres. Des philofo-

phes ont meme afTure que leur queue avoit

produit le deluge ; & puifque la queue d une

comete fait des miracles , le corps de la comete

pent bien changer fon cours.

Je fens qu avec des connoilTances aflrono-

miques , une belle imagination , & une plume

degagee de toute entrave ,
il efi: tres-aife d af-

figner une origine a notre globe : mais c efc
/

cette facilit^ meme quim infpire de la defiance;

fa verite eft une ; & il eft probable que fi cent

philofophes la peignent chacun a kur faeon ?

aucun ne 1 a rencontree,
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ARTICLE II.

DE L*ANTIQVIT DE NOTRE GLOBE.

E rencontre toujoursPlaton quand je cherche

^ . A
PRINCIPE.

aes fyftemes. Cereveur fublime comptoit 1 age

du monde par des myriades de fiecles : il fup-

pofoit qu au bout d un certain periode tout

retrogradoit ; que les aftres fe levoient a Toc-

cident , &: fe couchoient a 1 orient , & que les

homines d alors commen^oient leur carriere

par la vieillefTe , pour mourir dans 1 enfance (*V.

Voila une idee digne de Cyrano de Bergerac ,

82: qu on eft fach^ de ne pas trouver dans fon

voyage de la lune.

En general ?
tous les peuples qui ont eu

des afrronomes ,
ont eu la vanitd de vouloir

fixer 1 epoque de rorganifadon de notre globe,

L Egypte faifoit regner fes dieux fur la terre

pendant onze mille ans. Les mages de la

Chaldee pretendoient avoir une hiiloire du

(*) Plat. in politic.

Mij
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del , qiii
remontoit a 470 mille ans. Des In-

diens , plus audacieux encore , ont recule le

periode de la formation de notre planete a

plufieurs millions d annees. Toutes ces
hypc&amp;gt;-

thefes etant fondles , non fur des faits ,
mais

fur de frivoles conjt&ures ,
ont a peu pres le

meme degre d evidence. II eft ^gal , quand on-

trompe les hommes , de leur dire qu ils exiftent

depuis 60 fiecles ou dcpuis plufieurs millions.

Le feul fyfteme fuivi que je connoifTe en

ce genre ? & le feul ou les conje6lures foient

liees avec une chaine d experiences , eft celui

du Pline de la nation. Get ecrivain , qui femble

vivre autant que fa renommee , Fa confign&

dans fon fupplement a 1 hiftoire naturelle ; &

je vais 1 expofer degag^ de cet enorme appareil

de ealculs qui en font la hafe , je ne dis pas la

demonftration*

Toutes les planetes de notre fyfttme 5 pre

tend le hardi BufTon ( ) , font forties du

foleil par le choc d une comete , qui depla^a

(
*

) Voy, pet. edit, tome IV , paffim.
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de cet afire la 650^ partie de fa maile. Cette

, j .
i,

x r PRINCIPLE
enorme quantite de matiere alia circuler a di-

verfes distances ,
a caufe de la diverfe denfit

de fes panies f Pour la terre, que le choc de la

comete
contraignit a decrire une ellipfe a 3 j

millions de lieues du centre de fon fyrleme ,

elle fut originairement dans un e&quot;tat de lique

faction , enfuite 4ans un ^tat d incardefcence ,

& enfin dans un etat. fucceffif de chaleur qui

decroitra toujours , jufqu ci ce qu elle parvienne

a perdre fa fecondite.

An de deviner 1 epoque de cette formation

des planetes , l^ingenieux phyficien a fait rougir

plufieurs globes de toutes fortes de matieres &

de toutes fortes de denfite ; &: fur cette bafe

fragile
il a eleve le plus hardi des edifices.

Voici fes refultats par rapport a notre pla-

nete. Le refroidiflement de la terre, au

point de pouvoir la toucher, s eft fait en 34

mille fept cents foixante 8i dix ans ; & fon

refroidhTement a la temperature adueile , en

74 mille huit cents trente-deux ans : d oCi il

M
iij
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s enfuit que notre globe a joui d une chaleur

convenable a la nature vivante depuis 40,062,

ans ,
& que les etres fenfibles pourront encore

y fubfifter pendant 93,191 ans , c eft-a-dire
,

jufqu a Fan 168,113 , epoque de Torigine des

planetes.

Suivant ce fyfl^me , notre monde plane&quot;taire

ne s eft organife que depuis 74,831 ans. Son

auteur el: le premier philofophe qui ait ofe

fixer , d une maniere auffi precife , cette epoque ;

& c eft ce qui me la fait revoquer en dome.

Dans une matiere auffi conjefturale ,
il faut

s^garer mille fois ? avant que de decouvrir la

vraie route. Or , Tecrivain que je viens d a-

nalyfer , a fi peu de defiance de la bonte de

fon hypothefe , qu il rinfprre a chaque infant

k fes lefteurs.

Quelle demonilration avons-nous que les mon-

des de notre fyrleme foient nes du choc d une

comete? L aftronomie fournit vingt liypothefes

fur ce fujet , pour le moins auffi vraife^nblables;

& avant d ^tablir la fienne
,

il falloit les refuter.
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Quand la matiere planetaire fut projetee

hors du foleil, eile devoit e&quot;tre homogene ;

PRINCIPES *

ainfi il faudroit rcfaire tous les calculs qui

fuppofent fon heterogeneite,

Le double mouvement des planetes fur leiu

axe & autour du foleil doit les echauffer confi-

cierablement, & cette difference efTentielle entre

les mafles celeftes & les petits globes tranquilles

qui ont fervi aux experiences ,
n eft point entree

dans les calculs de notre philofophe.

Au refte
, quel rapport peut-il y avoir entre

de petites boules de fer rougies a blano , & un

torrent de la matiere la plus fubtile qu on con-

noifTe dans lu nature ; entre du metal & un

etre qui approche par fon pen de denrlte du

feu principe ?

En general , comment , de quelques expe^

riences fur des globes d un pied de circonfe-

rence , a-t-on pu deduire 1 origine de ces mafTes

^normes qui roulent dans notre fyfleme, 8c

parmi lefquelles il en eft qui ont plus de 3 3,000

Jieues de diametre ?

M w
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Dans cette Jiypothefe , il faut croire que la

terre a ete plus de 34,000 ans fans tre habitue
\

&: ce dogrne , qui fuppofe une matiere inerte

dTemiellement difFerente d un principe aftif
,

ne doit etre place que dans le fymbole des

detradeurs de la nature.

II faudroit faire un volume auffi gros que

celui oil eil expofe ce fy-ft^me , pour le refuter

en detail : mais la philofophie de la nature n eft

j^as nn traite d aftronomie. II fuffit de laifTer

entrevoir aux lecleurs intelligens
la chalne de

mes idees , fans blefTer la verit^ & fans ofTenfer

un homme celebre,

Voici un petit nombre de principes propres

a guider le philofophe qui a affez de loifir &

de courage , pour percer les t^nebres qui

couvrent Tantiquite de notre planete.

La terre , cpmme je 1 ai deja dit ,
a nn

mouvement particulier qui vient de ce que fon

equateur d annee en annee coupe 1 ecliptique

en des points difTerens : on appelle cette vicif-

fitude la preceffion des equinoxes, Hipparque
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la fbup^onnail y a un peu plus de 1,800 ans.

Ptolemee la prouva long-terns apres cet aftro-

nome
, mais d une maniere confufe ; & enfin

le grand Newton Fa demontree. De faux cal?

culs rent croire d abord que ce periode etoit

de 3 6,000 ans ; mais pn s accorde aujourd hui

a le faire de 15,91.0 annees.

Cette fupputation conduit & un autre. II

femble que J ecliptique ten.de fans cefTe k s ap-

procher de Tequateur ; fon obliquit^ diminue
,

fuivant ringenieux Mairan 9 d une minute dans

un fiecle ; enforte que pour arriver de fon etat

a&uel a fa confufion avec requateur ,
il lui

faudroit 140,000 ans. Ce philofopne ,
en par-

tant de cette idee, a trouve que cecercle auroit

employe 2,160,000 ans a faire le tour entier ,

en paffant par les poles (* ).

Si je voulois refoudre le probl^me qui

m occupe, je partirois de cette donnee. I,a

fituation qui paroit la plus favorable a ce globe

eft celle ou Tecliptique coincide avec Fequateur.

(
*

) Lettres au P. Parennin f page 112.
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Or, il eft probable que c eft par elle que la terre

a commence. II fuffiroit done de retrancher
,

de la grande revolution ,
les 140,000 ans du

calcul de Mairan , &: on parviendroit a Fepoque

de 1 origine de notre planete.

Mais avant que de proceder a une recherche

aufli curieufe , il feroit ne&quot;cefTaire de verifier

tous les calculs aftronomiques des Hipparque,

des Ptolemee ,
des Albategne ,

des Mairan &
meme des Newton. Je foupc^onne qu on les

doit en partie a des faits, & en partie ^ 1 ima-

gination de ces homme? celebres. Or , les faits

feuls doivent fervir de bafe au probleme : c cfl

bien afTez d en chercher la folution au milieu

des conjectures.

II relleroit cependant encore une difficulte,

Le calcul que j indique pent bien conduire a

fixer le commencement de la grande revolution

du globe ; mais qui me prouvera qu elle efl

la feule qu il a fubie ? II n y a peut-etre pas

l^lus
de raifon a en admettre une que cent

mille ; 8f alors le monde que nous habitons



DE LA NATURE. 187

fembleroit toucher par fa duree aux limites

de 1 eternite.
PRINCIPES.

Quel que foit le fyfteme qu admettent les

philofophes ,
celui qui repugne le plus a la

raifon feratoujours le principe que notre monde

a cte cree il y a foixante fiecles.

Ne voit-on pas qu il n y a rien de neuf fur

la terre ? Tout y porte 1 empreinte d antiques

revolutions qui Font bouleverf^e : on rencontre

par-tout, foit fur fa furface , foit dans fon fein 9

des amas immenfes de mines, reftes d un ancien

monde qui ont fervia lacompoiition du nouveau.

Les arts paroilTent avoir fait le tour du

globe , & on en trouve les monumens dans des

contrees meme d ou la nature aujourd hui a

chafTe les hommes.

Maupertuis a lu nne infcription en langue

Rhunique dans des regions du pole qui ne

femblent habitees que par des rennes &: des

ours blancs (*). On trouve dans la Siberie ,

(
*

) Voyage au monument de Windfo , daus le reoueil

des oeuvres de Maupertuis, tome III, page 179.
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entre le 80 & le 1306 degres de longitude,

les vefHges de Habitation d un peuple civilife ;

tels que des decombres de grandes villes
,
des

manufcrits fur du papier de foie , & des pyra?-

mides (*). II fut done un terns ou le polefe

trouva dans une zone temperee , & ce fait

vient encore a Pappui de notre idee fur la

coincidence de Pecliptique avec Pequateur.

S il eft vrai que dans Page d or les hommes

etoient des geants & vivoient pres de dix fiecles,

quel prodigieux intervalle n
J

a-t-il pas du s e-

couler entre cette epoque & notre age de fer 5

ou on regarde comme des etres merveilleux

les hommes qui pa/Tent fix pieds & qui vivent

cent ans ?

lies inqulfiteurs qui ne veulent pas que la

terre tourne & que 1 homme penfe , ne man-

queront pas de dire que je blafpheme , parce

que je ne fuis pas de 1 avis d un ancien legif-

(
*

) Voy. Vhifloire de Vajlronomie par M. Bailly ,

psge 9s f ouvrage d un favant qui fair ecrire ; ce qui eft

peut-etre le plus grand des eloges.
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lateur , qui vivoit il y a environ trente-trois

iiecles : mais ce Mgiilateur lui-meme admettoit

un chaos preexiftant a notre monde. II a joint

a cette erreur d autres hypothefes evidemment

contraires a la faine phyfique & a la raifon.

II a dit que Yefprit de Diea froit poTtt fur

Us eaux. II a fait naitre le foleil quatre jours

apres la lumiere. II a iuppofe que FOrdon-

nateur des mondes , fatigue d avoir travaill^

fix jours , s etoit repofe le feptieme , &c. ;

& je ne dis pas cela pour affoiblir la grande

veneration que la polterite a confervee poui
1

cet homme celebre. J honore fa memoire plus

que de vains enthouiiaftes. Je crois que ce legi

lateur a rendu plus de fervices au genre humain

en lui annon^ant un Dieu renume&quot;rateur &

vengeur , qu en lui parlant la langue des CafHni

& des Halley. Adorons fon Dieu , 8^ ofons

batir un monde apres lui.
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ARTICLE III.

LA DUREE DE NOI RE MONDE.

abfurde que nous touchons a la cata
1

trophe de notre globe , eft de la plus haute

antiquite&quot;
: c efl: que rhomme qui ne nait que

pour mourir , s e# porte de tout terns a creer

le monde a fon image.

II fuffifoit qu un peuple fat malheureux , pour

qu il vit la terre fe dilToudre &: engloutir a-la-

fois les opprimes & les opprefTeurs.

L ignorance de la phyiique contribua aufH

a repandre cette erreur. On ne voyoit prefque

jamais une comete ou une eclipfe , fans appre-

bender que la nature expirante ne rentrat dans

le fein du cbaos.

Les fondateurs des Cultes religieux confir-

merent ce prejug^. II y a plus de dix-fept

cents ans qu on nous annonce de nouveaux

deux & u&e terre nouvelle, & Tunivers ne

paroit point avoir avance d un feul pas vers
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fa decrepitude : cedogme n afervi qu a enrichir

des moines (
*

) ,
a lournienter les hommes

foibles & a faire naitre I hereiie des millenaires.

Lorfque la grandeur de Rome n etoit plus

que dans fes monumens , fes poetes fe firent

un jeu d en impofer en ce genre a fa credulite.

Seneque & I .ucain , dont 1 imagination exalte&quot;e

cherchoit fans ceffe le fublime parmi les hyper

boles , reprefenterent les poles de notre monde

tombant fur Tequateur, les colonnes du ciel

brifees
,

les aftres fe precipitant les uns fur les

autres
,

le genre
. huinain detruit , & les dieux

memes rentrant, avec les etres qu ils gouver-

noient , dans le fein du neant : ces abfurdites

auroient revolt^- des aftronomes , mais il n y
en avoit point dans la ville qui avoit fubjugu^

/

Tunivers.

Les lumieres font venues en Europe avec la

connoiiTance du ciel : mais alors , a des craintes

(
*

) On connoit la c^lebre formule de donation qui

a fi long-terns etc en ufage en Europe : La Jin du monde

etant proche , moi N, . , pour nVrre voint range parmi

les bou.cs . je donne mes terres d tel couvent.
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^^^^ populaires ont fuccede des ferreurs d un autr

genre ; les phyfictens qui nous ont eclaires

fur la the&quot;orie des cometes , nous ont reprefemx?

ces aftres s approchant de la terre pour amener

fa cataibophe ; ils ont fuppofe que la queue

feule d une de ces planetes errantes pouvoit

fairepe&quot;rir
notre globe dans un deluge defeu,

le reduire en ponffiere , lui enlever fa lune
,*

& peut-etre Temporter lui-meme au-delcf des

regions de Saturne , pour lui faire foufTrir uri

hiver de plufieurs fiecles , qui aneantiroit dans

fon fein tons les etres qnr refprrent.

Tous ces ev^nemens font poflibles fans*

doute ; inais Faflronomie , qui nous les fait

apprehender ,
nous rafTure en meme terns ,

en

eloignant beaucoup le terme de leur approche :

dans le calcul des probabilites ^ I unit^ fembla

id oppofee a Hnfini , & alors la terreur 3 a force

de s etendre , doit difparoitre.

Dieu exifle , & fa providence , qui a trace

anx cometes la route qu elles doivent parcpiifif

dans 1 efp^ce ,
ne les lailTera pas s approcliet

des
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des planetes jufqu au point ou elles puifTent

j, PRINCIPES
s entre-detruire.

Au refte
.,
ce globe renferme en lui-meme

plus d un principe de dilTolution ; & il eft

inutile de recourir & des queues de cometes pottr

accelerer fa ruine ou fon renouvellement.

D abord plus un tre eft aclif
, 8c plus il

s ufe par le frottement ; dans ce fens
? la

terre f a qui Taftronomie a decouvert trois

mouvemens , doit avoir moins de duree qu

k foleil , qui ne tourne fur fon axe
.,
ou que

les autres planetes de fon fyfteme , qui ayant

deux mouvemens ,
n ont pas celui de la pre-

fceffion des equinoxes,

I/humide radical qui fert a la fecondite du

globe ,
fembie aller toujours en fe defTechant ;

8z: quand il ceffera de produire ,
il faut bien

qu il ceffe d etre planete.

Je ne parle point ici de notre athmofphere 9

qui , fe trouvaat fans ce/Te charge de nitre 9

de fel 8i de foufre ,
amene les meteores igne?.,

les tourbillons & les tempetes : je laifTe 1^

Tome I, N
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Faction infenfible de 1 Ocean centre les terres J

PARTIE I.

j
abandonne meme le parti que je pourrois

tirer de Teruption des volcans &: de ces afTreux

tremblemens de terre qui out de terns en terns

change les villes en deferts : tous ces fl^aux ne

meritent pas 1 attention du phyficlen qui etudie

la duree du monde , parce qu ils n en degradenf

que la furface.

II eft certain qu il fut un terns ou le globe

que nous habitons etoit fous les eaux ; fa ftruc-

ture interieure le demontre ; 8c ce grand eve-

hement qui a change la face de la terre
,
ne doit

pas etre confondu avec ces inondations particu-

lieres qui ont aneanti dans quelques contrees la

race humaine , & qu on connoit fous le nom des

ieluges de Noe&quot; , d Ogyges & de Deucalion,

II femble que la malle des mers diminuant

fans ceffe ,
le globe n a point a redouter encore

line pareille cataftrophe ; mais des phyficiens
t

inftruits ont pr^tendu que le monde
,
min^ par

le feu qui le confume lentement
, fera detruit

ttn jour par une exploiion terrible
?
accom-
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pagnee d un incendie general qui augmentera

I athmofphere de la planete ,
en diminuant fon

diametre. (*) Whifton ajoute a eette pro-

phetie , que quand le feu aura devore tout ce

que notre globe contient d impur , & que par

fa vitrification il fera devenu tranfparent

comme du cryftal , les bienheureux viendront

1 habiter jufqu au jour du jugement (
**

) ; &
il eft probable que ce vifionnaire n a ainfi

conclu fon roman phyfico-theologique que

pour concilier fa theorie avec 1 apocalypfe.

De toutes les hypothefes fur la dur^e de

hotre monde , celle qui fe concilie le mieux

avec la raifon , eft fans doute celle qui ne le

decompofe que par Tachion de ce feu principe

qui a fervi a fa compofition ; mais nous n avons

pas encore afTez de connoiiTances pour fixer

l
e&quot;poque

de ce renouvellement ; & pour en

parler avec exactitude ,
il faut etre on ftupide

ou prophete.

(
*

) Voy. Lettres philofoph. de Bourguet . page 215.
**

) Hijl natur. edit, in- 12 , tome I , page 242.

N ii
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Si en une pareille matiere il etoit permis de
I

conje&urer $ il faudroit partir du principe que

je vais expofer.

II paron qu en generalk duree des tres eft pro

portionnee a leur mafTe : la baleine vit plufieurs

fiecles
,
tandis qu on connoit des animalcules mi-

crofcopiques qu une heure voit naitre 8c mourir.

Plus Forganifation d un etre eft compliquee 7

plus fa vie eft courte : voila pourquoi 1 homme

vit a peine cent ans , tandis que ce rocher

centre lequel i Ocean va fe brifer, refifte depuis

plus de cinquante iiecles a fes fureurs.

II faudroit pouvoir obferver la duree de

quelque grand corps terreftre, tcl qu une chaine

immenfe de montagnes : on la prendebit depuis

Tinftant ou les vagues de la mer k formerent ,

en lui apportant des couches fucceffives, jufqu a

ce que , loin de I Ocean qui 1 a fait naitre ,

Tadion mfeniible de 1 athmofphere la mettroit

Ie niveau avec les plaines qui Fenvironnent ;

&amp;gt;?e de ceite chaine de montagnes conduirok

peut-etrs a deviner 1 age de la terre,
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On pourroit encore etablir une ferie d ob-

fervations aftronomiques fur la duree de ces
R1

taches egales en groiTeur a notre globe , qui

couvrent une partie du difque du foleil ; il eft

vrai que par le voifinage de ce centre d aftivite

cette dure&quot;e devroit etre infiniment plus courte

que celle d une planete comme la n6tre, qui

en eft eloignee de trente-trois millions de lieues :

inais en fin quelques dedicates que fuffent ces

eomparaifons ,
un homme tel que Newton

pourroit les -tenter , & nous aurions une

donnee de plus pour la folution de notre

probleme.

Les anciens atteftent qu ils ont vu des etoiles

paroitre pour la premiere fois& s eteindre dans

le ciel : s il etoit poflibie que le telefcope fe

perfeclionnat alTez pour voir naitre & difpa-*.

roitre une planete nouvelle , je ne dis pas

parmi ces millions de foleils allumes dans Fef-

pace ,
& qui ne font pas a portee de nos inf-

trumens , mais feulement dans notre fyit^me

folaire 5
on pourroit 9

en calculam les difTei ens

N iij.
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rapports de groileur & ,de denfite, parvenir

a fixer Tepoqne de notre cataflxpphe.

Mais foublie que ces calculs fuppofent une

cbaine d obfervations aftronomiques pendant

des milliers de fiecles ; & qui fait li , avant

d en trouver le refultat ,
notre monde ne tou-

cheroit pas a fa difTolution ?

Quel que foit le fyileme qu embrafTe fur ce

fujet le philofophe , aiTurons feulement que

notre globe ,
tel qu il eft , femble encore dans

fa
puberte&quot; , & qu il s ecpulera probablement

plus de dix mille fiecles avant qu il touche a

fa decrepitude.

Ajoutons que rien ne s aneantifTant dans la

nature , Fepoque de fa ruine ne fera qiie celle

de fon renouvellement.
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C H A P I T R E V.

CONJECTURES SUR L ORIGIN\E \DE

L* HOMME.

LLES etoient Rentes ces conjectures ; & je

laiflbis a 1 homme de bien la liberte de les

parcourir ou de pa/Ter outre ; aux dofteurs
&amp;gt;

le droit de les profcrire , & meme a la pro-

pagande de Paris celui de les bruler , lorfqu on

vrint m apporter un manufcrit contenant quatre

nouvelles lettres Perfannes qui roulent fur le

meme fujet , & qu on venoit de trouver ,
avec

le roman d Arface , dans les papiers du pre-

fident de Montefquieu ; je ne
balan&amp;lt;^ai pas a

preferer a mes reVeries celles du cr^ateur de

1 efprit des lojx : je jetai done mon manufcrit

au feu
? & je fentis qu en faifant parler Usbeck

pour mpi , le lecteur n y perdroit rien,

N iv
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PREMIERE LETTRE PERSANNE,
*

USBEK A RHEDI, a Vmife.

y-vdinois hier chez une femme qui tient ce
PARTIE L

,

qu on appeile un bureau de bel-efprit : ce jour-

la les favans feuls occuperent la feance : elle fut

longue ; car on cita , an lieu de raifonner ; on

difputa , au lieu de difcuter ; & a la fin , chacun

refta de fon avis : il s
agiflbit de favoir quelle

a ete 1 origine de Thomme; la dame qui donne

a diner & qui protege , fourit d abord dedai-

gneufenient fur Fidee de la creation ; 8e: par

deference pour elle , le do&amp;lt;5r.e areopage ne

voulut pas mme perdre fon terns a refuter la

cofmogonie de Moife.

Un petit homme qui fe propofoit d enrichir

le mercure des enigmes de Sanchoniaton
,
dit

que ce philofophe croyoit les habitans de la

terre nes du vent & de la nuit ; & il ajouta

modeflement qiul n ofoit pas etre d un avis

pppofe a un grand homme qui etoit de Byblo s
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.& qui vivoit il y a plus de trois mille ans.

Pour moi
, dit un abbe qui venoit de traduire

Diodore , j
aimerois autant 1 bypothefe de

mon hiftorien de Sicile, que celle de votre

philofophe de Byblos : vous voyez , dit-il ?

eclore des fanges du Nil
, quand ce fleuve s eft

retire , une infinite de rats qui prefement hors

de terre une moitie de leur corps dejk orga-

nifee , tandis que 1 autre retient encore la nature

du limon ou elle eft engagee : eh bien ! il en eft

de meme de Thomme ; il s eft forme pri-

mitivement d un limon generateur ; & voila

pourquoi chez tous les peuples qui raifonnent

on Fappelle Tenfant de la terre.

Monfieur Tabbe , dit un conful d Egypte

qui travailloit a un roman philofophique appelle

Telliamed , votre Diodore fe trompe ,
foit

pour la gen^alogie de Thomme, foit pour celle

de fes rats ; la terre humecl:ee par un petit

fleuve d?

Afrique ,
n organife rien : c eft la mer

qui a tout fait. Dans le terns qu elle couvroit

la furface du globe ? elle etoit le berceau flottant
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de tons les etres eternellement renfermes dans

PARTIE .

retrant ^

humain a fee ; alors le foleil vint le feconder,

8c 1 animal intelligent forth de fa coqiie.

Notre conful fe mit enfuite a difTerter fur la

diminution de 1 Oc^an , fur les tritons qu il

avoit vus , fur les firenes a qui il avoit parle ;

& peu s en fallut que je ne me cruile le com-

patriote des crabes & des requins ; Rica, encore

plus perfuade&quot; que moi ,
fe regarda dans une

glace , pour favoir s il n avoit pas acquis une

queue & des ^cailles.

II fe fit un moment de filence ; le Mecene

feminin qui nous donnoit a diner le rompit :

il eft certain ? dit-elle , que de tout terns on a

ete tres-embarrafle a expliquer notre origine ;

le philofophe oriental qui a dit que Dieu 1 avoit

cree&quot; a fon image ? a dit une double abfurdite&quot; :

car qu eft-ce que creer
? & qu emend-on par

Fimage de Dieu ? Les Grecs , plus adroits y

out tire leur Jupiter d afTaire ,
en le rendant

fimple fpe&ateur du travail de Prometh^e^
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j
aime afTez ce conte mythologique ; 11 eft fait

r i / n
pour amuler ces grands enfans quon appeile

philofophes,

L abbe , le conful & le petit defenfeur de

Sanchoniaton
? parlerent alors tous trois a-la-

fois , 8c demanderent qui avoit fait Promethee:

je m approchai pour ne rien perdre de la

reponfe ; mais a Hnftant une jolie duchelTe

entra , on fe mit a parler des agremens des

femmes ,
& mes homines primitifs ne parurent

plus fur la fcene.

Cette queftion pique encore ma curiofite r

je veux en ecrire au rabbin Nathanael Levi (
*
).

Peut-^tre que 1 erudition de cet Hebrew pourra

me guerir de mon incredulite.

De Paris , h 25 de la lane de. Chafiban

17 1 G.

(
*

) II y a deja dans 1 ouvrage tie Montefquieu une

lettre a cc Juif , qui profeflbit la medecine a Livourne j

c eft la CXLIII de fon recueil.
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SECONDE LETTRE PERSANNE.

LE RABBIN NATHANAEL LEVI A USBEK,

a Paris.

\J&amp;gt; SEEK, fai parcouru tous les livres des

PARTIE I.
philofophes ; le feul qui foit raifonnable eft le

pemateuque ,
&: apres lui le thalmud ; lifez ces

deux ouvrages fublimes , & tous vos domes

feront e&quot;claircis.

Adam fut cree a Timage de Dieu ; fa gran

deur alors etoit ii colofTale , que quand il eten-

duit fes bras ,
il touchoit les deux extremit^s

du monde ; les anges eurent peur de ce geant ;

& a leur priere , TEternel reduifit fa taille a la

hauteur de neuf cents coudees ; Adam pecka

& fut chalTe du Paradis terreftre ; mais comme

ce jardin enchante ^toit fepare de notre monde

par TOcean ,
il tra^erfa cette mer a pied , &

aborda fans danger au lieu de fon exil.

Originairement le corps d Adam etoit

double , c eft-a-dire
,
male d un cote & femelie
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de 1 autre ; quand Dieu voulut creer Eve ,
il

r j i FRIKCIPES
Ic contenta de partager ce corps en deux ; &
le couple primitif put fe multiplier,

Platon rTa fait que copier le thalmud , quand

il a donrie fa theorie des androgines ; fuivant

ce philofophe, il y cut d abord des herma

phrodites a quatre bras , a quatre jambes & a

deux vifages : cette jhultiplicite
de membres

ayant accru leur audace
, ils fongerent a. faire

la guerre aiix dieux; Jupiter pour lespunir,

les partagea en deux ; mais chacune des pieces

conferva une pente invincible pour fe reunir

a 1 autre ; & voil^l Torigine de 1 amour :

1 idee eA ingemeufe; & Platon feroit un grand

homme
,
s il n etoit pas un plagiaire.

Revenons au thalmud que je n aurois pas dli

quitter. Eve etoit fi belle , que Samael ,
le

prince des anges , en devint amoureux &
eoucha avec elle ;

le ferpent meme cut part a

fes faveurs , & c eft a ce dernier crime que

toutes les nations de la terre , excepte les Juifs 3

doivent leur origine.
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^? Usbek , ne vous offenfez pas li je mets nri

* ARTIE \m f v 1 ,,
A 1 ~

; r 1 1

ierpent a la tete de votre genealogie ; j
ai le

droit de vous eclairer : car votre religion eft la

fille dela n6tre; & vous favez afTez que fans

le pentateuque , il n y auroit jamais eu de

Coran.

Je vous dois encore la v^rite en qualite de

votre ami, & je vous la dirai *toujours avec

aiitant de liberte que fi Jerufalem etoit la capi-

tale du monde , comme nous Fannoncent

nos prophetes ,
les feuls de la terre qui n ont

jamais menti, a ce que difent les Chretiens, qui

adorent nos livres & qui briilent nos perfonnes,

De Livourne
, le 1 1 feptembre 1 7 17,
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TROISIEME LETTRE PERSANNE.

R H E D i A U s B E K, A Paris.

E void a Saint-Malo
, & }e profite cle

r ,. i PRINCIPKS.
mon lejour dans ce port demer pour y tudier

les monumens, les livres & les hommes. Tout

m inftruit dans ce monde nouveau ou i aborde
*

pour la premiere fois : car jufqu ici mes yeux

etoient fermes ; un courtifan de la Perfe nc

connoit que fon defpote & fon ferrail , le refte

de Tunivers eft ferme pour lui.

Hier un curieux me conduiftt dans un vafta

cabinet d hiftoire naturelle ou etoient les de-

pouilles des fphinx , des grirTons , des licornes

8c d autres animaux rares qu on pretend n avoir

iamais exifte.

Dela nous allames fouper avec deux etres

non moins extraordinaires , qu on appelle

philofophes.

L un ^toit un g^ometre ailez taciturrue qui

propofoit de percer le globe de la terre juf-
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qu en fon noyau , qui peuploit le ciel de meules

de moulin , & qui foutenoit qu il fuffifait de

s exalter pour devenir prophete.

L autre etoit le fou le plus ingenieux qui

exiftat de la France a la Perfe : il avoit fait ,

dans les acces d une fievre chaude , une nou-

velle cofmogonie, & il nous la debita en fa-

blant du vin de Champagne, Mes amis ,

nous dit-il , la terre eft Futerus qui a tout

produit , comme elle eft le tombeau ou tout

va fe renfermer; cependant comme la gene-

ration de 1 homme eft plus compliquee que

celle du champignon, elle a mis une infi-

nit^ de iiecles a organifer ce chef-d oeuvre;

il eft probable que les premiers germes qui

fe developperent furent tres imparfaits; k

Tun
,
le cceur manquoit , a 1 autre, la tete ,

a un troifieme
, Toefophage ; enfin ks ele-

mens de la matiere ,
a force de s agiter ,

parvinrent a former un etre raifonnable.

Et ne vous y trompez pas ; quand cette

Pandore s eft anim^e, c eft le hafard feul
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&amp;gt;&amp;gt; qui a jou le role de Promethee ; les caufes
v

/ i r j A i /- PRINCIPES.
finales iont des etres de railon mventes par

les philofophes; la nature n a pas plus fonge&quot;

&amp;gt;&amp;gt;
a faire Poeil pour voir, que 1 eau pour fervir

de miroir a la bergere : pofez certaines loix

de mouvement , alors la langue parlera ,

&amp;gt;&amp;gt;
1 oreille entendra 9 & le cerveau combinera

des penfees.

Mais , direz-vous ,
fi cette hypothefe eft

vraie, pourquoi la terre ne produit-elle plus

&amp;gt;&amp;gt; rien ? je reponds qu elle eft ufee , & qu il ne

faut pas attendre de la mere des etres ,
dans

fa decrepitude , la fecondite qu elle eut dans

fon adolefcence.

Aucun des convives ne s avifa de refuter cet

ap6treduhafard; la tete de ce philofophe etoit

une machine detraquee, a qui il etoit auffi

efTentiel de faire de faux raifonnemens , qu a

une tulipe de vegeter dans une ligne perpen-

diculaire , & a notre grand Mahomet de faire

des miracles.

Mais n*admirez-vous pas, mon cher Usbek,

Tome L O
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que ces Europeens qui ont pef Pair, qui fa-

vem Ja diftance qu?ll y a d
&amp;gt;

ld a Saturne , &

qui lifent dans les aftres comme nous lifons

dans le Coran 9 ne fachent pas encore leur

origine ?

J ignore ii la nature tend a fa decrepitude ;

mais il me femble que la raifon des philofo-

phes qui veulent tout decider , eft encore dans

Ton enfance.

Je pars pour Paris ; j
embrafTerai Usbek , &

je verrai avec les yeux de monami, ce mond?

qui m etonne encore plus qu il ne m eclaire.

De Saint- Mala , le, 6 de la lune d*

Rebiab , 1718,
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QUATRIEME LETTRE PERSANNE.

USBEK an mollak MEHEMET ALI, gardien

des trois tomueaux (*).

$ E te falue , etre fublime qui dois faire un

jour le voyage des fept cieux, avec la divine

jument Alborak , qui a fervi de monture & notre

faint prophete : 1 abyme de tes connoiflances

eft plus profond que celui du chaos ; &: tu con-

verfes avec les princes de la herarchie celefte ,

comme je le ferois avec le chef de mes eunu-

ques , ou avec la premiere efclave de mon

ferrail.

Des philofophes qui ne croient ni au pen-

tateuque, ni au Co ran, m ont fait naitre de

doutes fur 1 origine de Thomme : viens les

faire difparoitre , viens foudroyer avec ton

eloquence orientale men increduMte naiffante ;

(
*

&amp;gt; 11 v a cteia plufieurs lettres , dans Fouvrage du

prefidenr de Montefquieu , adrefl^es a certe efpece de

moine mufulman. Voy. les iettres XVI & XVII.

Oij
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fais que je te doi\re mon retour a cette fo?

ftupide qui previent les abus du raifonnement ,

en aneantiiTam la raifon.

Je fens, divin mollak, que 1 homme ne

fauroit etre eternel ; car une ferie de genera

tions finies ne peut former un cercle infini de

generations.
X.

Mais quel eft 1 etre generateur ? Je crois

trop en Dieu, pour me perfuader qu il ait cree

I homme ^. fon image

Le hafard eft un mot viride de fens ; ceil

line qualite occulte , qui ne devient un agent

de la nature que dans les mains du peuple des

philofophes.

C eft la matiere, dit-on, qui, en fe com-

Linant , a organife 1 homme ; mais quelle foule

de difficultes ne fait pas naitre cette hypo-

thefe ? Dans le calciil des probabilites ,
il a

peut-^tre fallu mille fiecles , pour que cette

matiere fe modifiat au point de produire une

.intelligence ; mais s il a fallu cent mille com-

Knaifons pour faire naitre un homme, il en
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faut cent millions pour que dans le mme terns

,r ., .~ . PRINCIPLS.
prefix il name une femme ; de plus , qui pro-

tegera ces deux enfans qui viennent de naitre ?

qui fournira le lait pour les nourrir ? La nature

aura travaille cent mille ans a les former&quot;, & ils

naitront pour mourir ?

II me femble qu on s y eft toujours mal pris

pour compofer notre
ge&quot;nealogie

: on a voulu

que ce globe , depuis fa formation, n eut jamais

e&quot;te peuple que par des hommes ; mais pour-

quoi toujours des hommes fur la fcene de la

nature ? Efl-il done efTentiel d etre organif

comme nous , pour avoir de la fenlibilit 8c

de 1 intelligence ?

Si Ton pouvoit conjeflurer que rhomme ne

fiit qu une modification de la matiere, il eft

hors de doute qu elle ne feroit pas venue tout

d un coup a la production de Tetre le plus com-

plique qu elle renferme dans fon fein : elle auroit

parcouru fucceffivement tous les degr^s de la

grande echelle.

Cette hypothefe n oflriroit rien de trop re-

O. .

itj
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voltant a la raifon ; & il vaut mieux donner a

rhommepourdgede fa race un Orang-outang?

qu\m peu de limon qui s organife 4 1 aide des

rayons du foleil.

Quant a T^tre fimple qui commenceroit la

filiation humaine , fa naifTance ne nous jette

plus dans une ferie infinie de combinaifons j

tons les jours des tres iimples naifTem dans le

vaile laboratoire de la nature , des foffiles

inconnus fe fbrment , des plantes nouvelles

s organifent , fur-tout dans nos climats for

tunes de la Perfe
., qui , jouifTant d un plus

beau ciel , iemblent par-la le berceau nature!
i

des etres.

Je ne fixe dans mon fyfleme la generation

de 1 homme , qu 4 1 epoque de la formation

du globe ou la matiere auroit afTez d energie
i

&amp;gt;

pour maintenir fon exiftence, Avant ce terns ,

d^utres ^tres ont paru fur fa furface : dans la

fuite des fiecles, fi les principes generateurs

diminuent dans fon fein , la race humaine

difparoitra ? mais fera remplacee par des ma-
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chines
intelligentes , moms compliquees ; &

cette degradation fucceflive ira toujours en
PRINCIPES -

j augmentant , jufqu a ce que notre globe

e&quot;puife
fe renouvelle , ou difparpifTe dans les

deferts de Tefpace. ....

Je viens , divin mollak , d*exhaler tout le

venin de mes nouvelles idees : je fens que mon

fejour parmi des profanes a fait germer Tin-

credulite dans mon ame criminelle ; mais je

fecouerai de mes pieds une terre odieufe , je
s

relirai le fublime Goran, &faurai des remords.

Fais
? pour expier mon crime , augufle .

^nobite , un fecond rhamadan , & que le ciel

ne punifTe pas une erreur pafTagere en me

privant ii jamais de la fociete de ces vierges

bleu-celeftes , dont le faint prophete promet la

jouifTance aux bons mufulmans qui croient a

la jument Alborak , & qui favent egorger les

indeles i

De Paris) ce 1 7 de la lune de Rebiab 171$,
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CHAPITRE VI.

D u MELANGE DES E s PE $ E s*

A philofophie , la morale & la nature

PAR TIE I. m entrament malgre moi :
j entreprends de

jeter quelques idees fur une quefhon qui a

e&quot;chappe
a la curiofite inquiete de Zenon , de

Pline : d Ariftote ; & c eft parce qu elle eft

parfaitement neuve , que je dois m attendre k

quelqu indulgence.

Heureux fi dans une matiere auffi delicate ,

ma plume , circonfpede , a Texemple de la

nature , travaille fans cefTe derriere un rideau ,

& fi je parle toujours, non a Timagination des

femmes , mais ^L Tefprit des philofophes !

I.

Remontons d abord a un principe devenu

la bafe de la phyftque de cet ouvrage ,
c eft

qu il ne faut attacher aucun fens au mot efpece.

II defigne moins un etre reel , que la foiblefTe

de la memoire de ceux qui en font ufage : les
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naturalises font contraints de 1 admettre dans

leurs brochures ? mais il n a jamais te&quot; ecrit

dans le grand livre de la nature.

Rappellons-nous encore un autre principe ,

fur lequel je me fuis dej& arrete* : c eft qu il n y

a point de generation reelle dans les pro

ductions de la nature : les etres fe developpent

& fe me&quot;tamorphofent ; mais ils ne fe degra-

dem point comme notre entendement & nos

ouvrages,

I I-

II eft probable que ii le fpe&acle des ^tres

eft aujourd hui la varie , c efl que chaque anneau

de la grande chaine tend fans cefle a fe rap-

procher de celui qui eft au-defTus de lui : ce

melange d tresqui femblent hete&quot;rogenes
donne

naifTance ^ de nouvelles machines organifees ,

8i la chaine multiplie fes anneaux.

Cette tendance eft une efpece de gravitation

qui a fes loix
,
comme celle des aftronomes ;

& ii quelque phyflcien avoit Tart de les calculer,

il deviendroit le Newton de Tontologie,
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.
D abord ,

de toutes les hypothefes que 1 oi-

iivete philofophique a creees fur la generation ,

celle qui fait du feu elementaire le principe des

tres , eft fans contredit la plus conforme a

la phyfique & a la raifon ; & s il etoit poffible

de repondre a cette objection terrible , com*

ment , tout ayant ett primitivement homo-

gene , tout eft maintenant hfrirogene , je

mettrois cette idee au rang des axiomes , &
non dans, la clafle des hypothefes.

Quoi qu il en foit , la raifon nous dit que

tout fut originairement homogene^ & nos fens

nous apprennem que rien ne l*eft aujourd hui ;

mais ce n eft que par la voie du melange , ^que

les corps ont pu paffer ,
de rhomogeneite , a

Theterogeneite apparente qui nous fait illuiion :

ainfi la gravitation
des difTerens degres de la

grande echelle des etres , eft line des loix

primitives de la nature.

III.

Les anciens ont dit & les modernes ont

r^pete , que des principes fecondaires ,
tels
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ique la terre & 1 eau ,
etoient eiTentiellemem

Jnalterables. Je ne reconnois point dans cette

afTertion les principes cle la faine phyfique,

Voici quelques faits qui annoncent la neceffite&quot;

du melange& la porTibilite^
de la metamorphofe.

Le chymifte Rouelle avouoit qu apres avoir

difYille jufqu a vingt fois 1 eau la plus pure ,
il

trouvoit toujours de la terre au fond de la

cucurbite.

Ce n eit que par la chute lente de Tonde la

plus pure que fe forment ces ilaladites
? que

ia nature forme en cubes
, en prifmes & en

colon nes.

Ce n eft que par un fluide
, qui les humecle,

que les foffiles s accroilTent , que les vegetaux

s elevent , & que les machines animales fe

developpent.

L aftronomie fournit encore une nouvelle

Lafe a ce fyfceme. Quand on met en parallele

les obfervations des Chaldeens , celles que

1 Arabe Albategene fit au neuvieme iiecle dans

la M^fopotamie , & les calculs modernes fur
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les ^clipfes , on ne peut s empecher de regarder

comme une verite de fait , Tacceleration du
/

moyen mouvement de la lune , compare avec

celui de notre globe. Or cette acceleration

ne peut avoir d autre principe que raugmen-

tation de la mafic de la terre
, foit que 1 eau fe

metamorphofe, foit, comme le dit Newton (*),

que les vapeurs des queues des cometes
, en

fe condenfam fur la furface de notre globe , fe

changem en fels ,
en pierres , en pyrites & en

coraux ; tout n eft done fur le theatre magique

de la nature qu un cercle eternel de melanges ,

de developpemens 8f de metamorphofes.

Toutes les pieces de la grande machine

gravitent meme fi fort emr elles , on leur

decouvre tant de tendance a s aflimiler , qu au

lieu de comparer la nature a une chaine , je

devrois plut6t en faire un filet a refeau , dont

(
*
) Voy. Prindp. mathemat. adfinem librifecundi.

C etoit auffi le lentiment de Wallerius. Voye% Con

hydrclogie , pag. 9 , &c. Les phyficiens fe font

recries , & ont appelle Newton heretique ; ce qui etoit

phis aife que de lui repondre.
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tous les fils fe communiquent : tifTu merveilleux

que le torrent des fiecles ne fait qu afTermir , &:

qui embrafe 1 univers.

I V.

II eft difficile de donner des lumieres fur ie

melange des foffiles , parce que la generation

de ces etres , qui calculent par des fiecles leur

exigence , eft un myflere impenetrable pour

Thomme 5 qui naquit hier , qui e&quot;tudie aujour-

d hui, & qui mourra demain.

Cependant on connoit les merveilles que la

chymie opere par le moyen de fes amalgames.

On fait que le bifmuth rend les me&quot;taux fufibles ;

que 1 etain , quelque du&amp;lt;5lile qu il foit
,

les rend

fragiles & fonores ; & que le
re&quot;gule

d arfenic

les volatilife ; Tincendie de Corinthe produifit

un mtal qui auroit avili 1 or , ii la main des

hommes avoit pu Fimiter ; & a combien d etre*

nouveaux ne donneroient pas naifTance les

miroirs ardens entre les mains des BufTon &

des Archimede ? Le feu folaire concentr^ dans

le foyer de ces machines , eft fuperieur , fans
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, aux torches des conquerans &
PARTIE I. f A

creulets des cnymiites.

V,

La nature fe joue fi fort de 1 imagination;

fterile qui circonfcrit fon pouvoir generateur,

qu on la volt quelquefois du melange des trois

regnes faire eelore un etre fimple qui conferva

des traces de fa triple origine. Tous les phvli-

ciens, qui ont lu le comte Mariigli, Dona i Scj

Ellis, (*) favent que les corallines nennert

(
*

) Le comte Marfigli , que fes malheurs & ! infiirut

de Rologne ont rendu ce ehre . prouva dans Ton hiftoir

phyfique de la mer , que les coralline* font d; S vege-aux

fofliles ; mais il fe rrompa en prenant les polypes de la

fige pour des fleurs octopef-ale?.

Donari , dans fon effliijur rhiftmre naturelle de la
i*

*

mer Adriatique, refine Marfigli, & rerablit 1 ai -im .lire

des corallines.

Evfin Fllis, dans fon- hiftoire natnrelle des corcllines\

confirme par des fairs ce qui femhloit , ji.fqu a lui ,

n avoif ere qu ane heureufe rhenrie: il vir fur IP rige de

ces productions marines, des globules diaphines amon-

celes les uns fur les aurres , qui , fe relevant fubitement

fe metamorphoferenr chacmi en vegetauX , muni&amp;lt;; dtf

branches & de veficules en forme de poires : h -^ue

Veflcule logeoit fon polype ; & le naturalise les vir s e-

Jendre , pour chercher leur proie , auffi loin que
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aux foffiles par la concretion lapidifique qui les

.fixe fur les rochers, aux vegetaux par leurs

branches & leurs bouquets , & aux animanx par

le polype , qui eft Parcbitecte de 1 edifice , &

qui, ne pouvant s en detacher, meurt fur fort

uvrage*

V I.

Moins les machines organiques font com-

pofees , & plus elles fe present au melange des

efpeces : la grefTe parmi les arbres fuffit pour

produire des metis ; c eft ainfi qu on voit quel-

quefois un amandier produire a-la-fois des

peches , des amandes & des prunes. Nos jar-

dins , fi nous le voulions , ofTriroient bien d au-

tres merveilles de ce genre; & je m etonne que

tige pouvoit le leur permetrre : au bout d une minute

tous les infeftes fe plierent 1 un fur Tautre , & reprirent
\ .

la forme des globules en monceau ^ ce jeu alternatif

d expanfion & de conrraftion fe repeta plufieurs fois :

Ellis , donr ce fpeftacle fit travailler Timagination ,

trouvoit dans ces tiges de corallines des armees de po

lypes rangets en bataille , & faifant des evolutions avec

autant de juftefTe que la phalange macdonienne faifoit

les fiennes aux premiers fignaul d Alexandre,
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IS le luxe ne faiTe pas ,
avec Fargent du riche , ce

1

IE

qui feroit Famour des arts avec la main du

philofophe.

Sans m arreter aux efTets de Finduftrie des

botanifles , la nature feule
,
en unifTant des

vegetaux de diverfes formes , fe plait de terns

en terns a faire naitre de metis , qui contri-

buent a rendre plus compliquee la nomencla

ture de Fart des Juffieu & des Tourneforu

Von-Linne a prouve que le datifca a en pour
1

pere le chanvre , & pour mere le refeda ; &

qu une plante nouvelle qu oh vit a Upfal etoit

ne d une pimprenelle , fecondee par la poiuf^
8

fiere de Faigremoine. (*)

(
*

) Voy. fa diflertation de plantis hybridis , k fes

amenhes academigues. Un anonyme , qui n eft pas de

1 avis de ce Defcartes de la botanique , s exprime ainfi :

Le melange des femences de differens vegetaux

produit fouvent dans ce regtie, comme dans le regne

animal , des monftres qui ne produifent jamais leurs

w femblables , mais que Ton voit degenerer en pen de

3; terns aU point de n etre plus rien de determine...*

n Les efpeces particulieres ont rec.u , au moment de Li

creation , la vertu de fe perpetuer fans alteration

jufqu a la fin du monde ; & jamais on ne les voit de

le
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Le favant Adanfon
,
dans une preface qui

, iv j PRINCIPFS.
/am un trait complet de botamque , part de

&amp;gt; gene&quot;rer dans leur terre natale. n Dlffert. fur le fexe

ies vegetaitx , dans les melanges cThiftoire naturelle

tome 111 , page 461.

Voila bien des afiertions : je vais les mettre en regard

avec mes doutes.

Y a-t-il up regne animal Sc un regne vegetal * & qu eft-

ce que tons ces royaumes divers que nous mettons fur

la carte geographique de la nature ?

Qu eft-ce qu\m monftre ? & y en a-t-il d autres que

dans notre entendement ?

Ou a-t-on trouv^ que les m6tis parmi les vgetaux ,

ne produifent pas \ le datifca ne fe trouve-t-il que dans

les livres de Von-Linne & de Tournefortl

Qu eft-ce qu une degeneration qui degrade une plante

ou point de nV/re plus rien de determine ? Ds qu un 6tre

exifte , il a une figure determinee. Quant a fa confer-

vation , elle depend de la qualite des fucs qui I ont en-

gendre , du terroir ou il fe developpe, & du foleil qui

le feconde , & non de fa figure,

Qu eft ce que des efpeces de vegetaux t

11 s agit bien de la creation quand on fait un traite de

phyfique !

Qu entend 1 anonyme par fa fin du monde ?

Ou a-t-il trouve que les 6tres ne degenerent pas dans

leur terre natale ? Le vin de Surene valoit , il y a trois

fiecles , Tancien vin de Falerne ; & aujourd hui le vin

de Falerne vaut a pcine notre vin de Surene. Nos

Frangois ne reflemblent en rien aux Gaulois du terns de

Jules-Cefar; & les efclaves de Shrine & de Mifithra he

font silrement ui des Atheaiens ni des Spartiates.

Tome L P
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^ ce principe pour pfopofer aux naturalises de

feconder des plantes d un fexe & d une claiTe

drfTereme (
*
) : qu on uniife , par exemple ,

le

chanvre & le houblon ; qu on multiplie Tonic

par le murier , le faule par le peuplier & le

ricin par le tithymale
-

9 & Ton verra , par la

voie de ces melanges , tout ce aue Tart peut

obtenir de la nature.

V I I.

Plus on remonte les degres de la grande

tchelle ,
moins il y a de fimplicite dans le

mechanifme des etres 5 & moins ils fe fecondent

par le melange : cependam il y en a un grand

nombre qui fe propagent par des voies extraor-

dinaires ; par exemple ,
les oifeaux ,

chez qui

1 amour eft le premier des befoins , & qui

jouifTent moins pour etre heureux que pour

//re, fe melent affez volomiers avec les ef-

peces qui les avoifment : tout le monde connoit

les batards que fait naitre 1 union de la ferine

(
*

) Preface du traits des families des plantes , rome I 3

page nz.
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du chardonneret ; & ces batards , plus

feconds que ne le font ordinairement ceux des

quadrupecles , produifent d amres individus

qui perpetuent leur efpece intermediaire (*) ,

meme dans les volieres, oii Toifeau degener

ne doit contrafter que le caraftere puiillanime

& la foiblefie phyiique de 1 efclavage, un

inftinft aveugle le porte a des jouiflances qui

femblent illegitimes : le tarin s unit a la ferine ,

& le faifan avec nos poules de baiTe-cour.

VIII.

l.es annales de la phyiique dfpofent en

faveur du fyfteme du melange , des faits bien

pi as merveille\ix encode. II s
agit de Tunion des

oifeaux avec les quadrupedes : tout le monde

connoit rhifloire des amours d une poule &
d un lapin , que Reaumur a rendu celebre :

Tunion fut ilerile ; il n en fut pas de meme

de la chienne d Eller
, qui , ayant abufe d un

(
*

) Voy. Sprengel , dans les confid. fur les corps or-

ganifes, tome II , pag. 251, Sic. Le coq s unit auffi ,

dit-on , avec ia canne ; & le pied de coq qui furviens

alors awx cannetons , trahic leur origine.

p i
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coq-d Inde , fit un metis qui avoit la tete

fon pere (
*

) ; & de 1 epagneule de Planeoet

en Bretagne , qui, violee par un perroquet *

produifit un chien ayant un bee recourbe &
deux pattes. (

**
)

(
*

) Un phyficien a vu a Berlin ce metis extraordi

naire , & il en donne la defcription dans le tome XIT

des Memoires de FAcademic de PruJJs. Le bon homme
a qui appartenoient les trois beres, attribuoit ce phe-

nomene a 1 imagination de la mere , qui avoit altere 1 or-

ganifation du foetus : malheureufement depuis que 1 a-

natomie a jete quelque jour dans les myfteres de la ge

neration , il eft demontre que les nerfs d une mere n ont

point de liaiibn avec ceux de I enfant, & que Jeurs

vaiffeaux fanguins n adoptent pas la meme circulation ;

ainfi toutes les reveries fur Paftivite&quot; de ^imagination des

jneres ne foat plus bonnes a etre foutenues que par les

nourrrces & les enthoufiaftes de Malebranche.

(** ) Mon pere (ecrivoit en 1757 M. Marechal ) a

chez lui un perroquet & une petite chienne : celle-ci

5&amp;gt; a fait une premiere portee aflez belle : pour la feconde

fois elle a fait un chien d une conformation fingu-

M Here : cet animal n a que deux pattes , qui font celles

de derriere , 81 qui paroifTent rondes & membra-

neufes ; la tete plate , la levre fendue en bee de lievre,

le nez recourb^ & de la confiftance d unbec de per-

roquet .... la machoire inf^rieure eft auffi exaftement

faite comme celle de Toifeau. . . . Ce chien eft mort ;

i&amp;gt; je Tai ouvert , & a Texception de Forgane g^nerat^ur,
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Sans recourir a des fails -qxtraordinaires ,

eft-il contraire a la faine phyfique & k ia
p*INC1Pls

raifon
, de fuppofer qu une chauve-fouris , qui

fait la nuance entre les oifeaux & les quadru-

pedes , a dii originairement tre le metis d un
j

oifeau &-d un quadrupede (* )
? II en eft de

meme du vampire ameVicain, qui neil pas,

au refte , 1 efprit anthropophage du crddule

Dom Calmet (**),: de tons ces quadru-

qui lui manquoit , il toit , pour le refte du corps ,

conforme a 1 ordinaire. Journal de mddecine ,

Mars 17^7 page zji.

(
*

) La chauve-fouris tient des quadrupedes par !e

poll qui la couvre , par fes vifceres interieurs & par fes

oreilles ; elle tient des oifeaux par fa crete , par fes ailes

& par la force de fes mufcles peftoraux.

L ingenieux BufFon , qui a tant fait ufage de fa belle

imagination dans fon hiftoire naturelle, ne donne pas la

moindre conjedture fur 1 origine primitive des oifeaux

quadrupedes; & 1 ecrivain qui a devine comment un

globe pouvoit etre produit par la queue d une comete ,

ne dit pas un mot fur la generation des chauve- fouris.

(
**

) Le vampire du nouveau-monde eft un quadru

pede aile qui fnce le fang des hommes & des animaux

qui dorment , fans les eveiller. Voyage de la riviere des

Ama?ones , par M. de la Condamine , page 171.

Pour le vampire de dom Calmet , c efl un mort

T~l *

P 1JJ
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pedes volans defigrues par Timagination poe-

tique cles anciens , fous le nom de harpies ,

& qui reflemblent aiix monftres du lac Stym-

pbale , par leurs ailes , par leurs
griffes

& par

leur voracite.

I X.

Je ne vois encore que le fyfleme du melange

qui rende la raifon de Torigine des poifTons

volans , forte d amphibie a qui le meme car

tilage
fert d ailes & de nageoires , & qui tra-

verfe alternativement le fiuide le plus fubtil 8c

1 element le plus groffier, fans que ce pafTage

rapide , qui nous feroit mourir , derange en

rien le m6cbanifme de fes prganes. (*)

fort la nuit de fon cimetiere , va fucer le fang des vivans

& s engraiffe ainfiaux depens de ces malheureux , qu il

fair tomber en confomprion, L hilloire des vampires a

te imprimee plufieurs fois dans le fiecle de la philo-

fophie : le benediftin qui s efl fait leur hiftoriographe,

pretend qu on ne pur faire cefler ce fleau dans l orien,t

de I AUemagne , qu en arrachant le cce .ir a tons ces

efprits anrhropophages , Sc en les briilant en ceremonie

comme les Juifs des autodafes.

(
*

) Ces fortes de metis qui font la nuance entre les

poifibns & les oifeaux , font il peu rares , qu on L?s ten-
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Ces fortes d unions extraordinaires , telles

que celle d un condor & d une lamproie , exi

gent une vigueur fmguliere de temperament ;

il eft tout fimple que la nature.ne s y preteque

dans ces climats brulans oti ra&ivite des feux

du foleil multiplie les principes de la vie dans

les organes generateurs ; auili nc voit-on de

poifTons volans que-dans les mers embrafees

de la zone torride.

X.

JjC fyfteme du melange acquiert encore de

nouvelles forces quand on remonte des oifeaux

aux quadrupedes.

D abard il n y a rien de fi commviu que les

jinions, dans les mernes families d animaux,

entre la tige principale & les branches collate-

conrre jufque dans la clafTe des infeftes. Le commandeur

Godeheu a vu an microfcope une efpece de pan de mer

qui avoit des plumes couleur de rofes. Mem. prefentes

& I Academic royale des Sciences, tome IV, page 27?.

Comment la generation primitive de tons ces metis 8c

amphibies n a-t-elle encore frappe perfonne ? Quelle

carriere brillante pour la plume des Trembley , des

jBannet , desLyonnet & des Reaumur !

P IV
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rales : Pane produit avec la jumem , le cheval

avec Panefle, & le zebre avec la jument (*) :

en vain objefte-t-on que les metis qui en reful-

tent font des mulets fteriles : fi ces alliances

etoient centre nature, la nature ne s y prete-

roit en aucune forte ; & d un accouplement

odieux il ne naitroit pas meme un mulet.

De plus , qui eft-ce qui a dit a la tourbe des

philofophiftes que le mulet etoit eilentiellcment

fterile ? L anatomie n a decouvert aucun vice

radical dans Pappareil de fes organes genera-,

teurs ; il produit dans les climats chauds, & on

en trouve une foule d exemples dans les annales

phyftques de Pantiquite (**) : les naturalises

(
*

) II eft probable , dit M. de Buffon , que fi Ton

venoit a bout H apprivoifer le zebre ik de rentlre

fouple fa nature fauvage & recalcitrante , il pro-

M duiroit avec le cheval 8c 1 ane. Hijl natur. edit.

in-4, vers la page H$ Ce fait, qu il ne iuge que

probable , eft reellement arrive. Voyez Pline , H//?. nau

(**) On a \iit dit Ariftore , un mulet feconder une

jument 6&quot; engendrer un metis* . . D un autre cote t une

mule ejl devenue pleiiw ; mais le poulain n a point vu le
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connoifTem la race cles mulcts feconds de

j
i&amp;gt; o /*\ &quot;

i_&quot;

- j PRINCIPE s
de lancienne Syne ( ), & les czigithais dca

s

Tartares
( **). Toute 1 Europe a fu qu en 1703

une mule a Palerme devintfeconde, & nourrit

fon poulain ({) : il faut ou cefler d accufer la

nature d une fterilite qui degraderoit fa puif-

fance , ou ane&quot;amir tous les faits biftoriques , &
bruler tous les memoires des academies.

Le cheval , dans la grande echelle, eft moins

eloigne de I anelTe, que le bouc ne Teft de la

brebis, &: le belier de la chevre : cependant
/

jour , la mere ayant avorte* Hift. anim. lib. VI ,

cap. XXIV.

Nosfajles , dit Pline ,/onf mention deplufieurs mulct

qui ont produit des poulains ; & nos peres mettoient ces

evenemens au rang des prodiges. Hiltor. natur. lib. VIII,

cap. XUV.
(
*

) En Syrie , dit Ariftote , dans les terres qui font

au-dda. de celles des Pheniciens , les millets s accouplent,

fe fecondent , & leurs poulains forment une race particu-

liere. Hift. anim. lib. VI, cap. XXIV.

(
**

) Le czigithai , ou le mulct fecond de Daurie,

fe trouve dans les forets de Tartarie iufqvrau cinquante-

denxieme degre&quot;. II n eft ni le zebre , ni le cheval , ni

i ane. Voyez Hijt. natur. de Buffon , petite edit, com-

plette , tome XXIX, page i$8.

( t ) Voyez Journal de Trevoux , olobre 1705, p. 82.
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raccouplement de ces derniers quadrupedes

n eft fterile ni par lui-meme
,
ni par leur pof-

terite (*).

Dans le fiecle dernier , on donna au car

dinal Scipion Borghefe le metis d une jument

& d un taureau
, qui avoit le corps de fa mere

& la tete^de fon pere; il ve&quot;cut trente ans, oc

Rome entiere eut la liberte d admirer ce phe-

nomene (**). Wieler, defon c6te , apretendu

que la biche unie au cheval , produifoit lui

eheval-cerf ; & accouplee avec ler taureau ,

faifoit naitre ce beau metis fi .celebre dans

ramiquit^. fous le nom du Bucephale d A-

lexandre
( f ).

^

(
*

) Voye? les commentaires du baron de Haller fur

les injlitutions de Boerhaave , tome IV , page 24$ ; & fa

grande phyjiologie , rome VIII, page TOO.

(
**

) 11 fe nommoit Hyppantor , au rapport de Ve-

nette , Tableau de I amour conjugal, derniere edition ,

tome II, page ?i$. Ce ineme ecrivain ajoiite que de

pareils metis ne forit pas rares en Auvergne. --- Le

dofteur Venette n a pas en hiftoire naturelle 1 autorite

d un Von-Linne , d un Haller & d un Juflieu ; rnais ie

le cite moins pour apptiyer mon fyfteme , que pour faire

douter de celui de mes adverfaire*;.

( t ) Voye? lettre du dofteur Hebenftrett an comte
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X I.

Un prodige bien plus furprenant feroit

celui d une brebis qui , couverte par un lion ,

clonneroit le jour a un lionceau ; cependant

Elien raconte ce fait d une brebis qui appar-

tenoit a Nicias, Tyran de Cos, & il fait enten

dre que c etoit une tradition conftante parmi

les infulaires (
&quot;

) ; mais malgre cette double
1

autorite, je ne regarde cette hiftoire que comme

un apologue de quelque rheteur grec centre le

defpotifme : d abord un lion librene feconde

pas une brebis, mais il la mange; de plus, il

y a trop peu de rapport entre les organes ge-

nerateurs des deux individus , pour que Tac-

couplement reuffifTe ; enfin , quand mme ,

centre toute vraifemblance , la brebis devien-

droit pleine , elle produiroit un metis & non

un lionceau.

Cependant ne nous batons pas de prononcer

de Brulh , dans le journal encyclopedique du mois de

snars 1762.

(
*

) Hi/lor, diverf. lib. I , cap. XXIX.
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que Tantipathie entre deux animaux depofe

eiTemiellement contreleuraccouplement, Locke

a vu , ( & qui ofera taxer Locke de credulite

ou d impofture ?
) Locke , dis-je , a vu un

quadrupede ifTu d une chatte & d un rat , qui

portoit fur toute fa perfonne rempreinte du

melange (*). La taille de ces animaux n eft

pas difproportionnee comme celle de la brebis

comparee an lion; on voit tons les jours des

rats auffi gros ,
& plus medians qu une petite

(*) Effai fur rentendement humain , tome III,

chap. VI . page 171. - Void les termes de ce philo-

fophe J ai vu un animal engendre (Pun chat 6* d un ratt

6* qui avoit des marques \ijiblzs de ces deux bfres ; en

quoi il paroijjbit que la nature ifavoit fuivi le models

d aucune de ces deux efpeces en particulier , mais les

avoit confondues enfemble. Un fai vu de Locke vaut

bien les on dit de tous les adverfaires du melange.

Au refte , ce fair, tout extraordinaire qu il paroit ,

eft confirme par le phyficien Boyle. De Ton terns un

gros rat s accoupla , a Londres , avec une chatte & il

vint , de ce commerce , des metis qui tenoientdu pere

& de la mere , & que le roi d Anglererre eleva , par

curiofire dans fa menagerie. -- l
r
oye% ia petite Edition

des rnemoires de I Acad. de Pruffe, tome VII; appendix-

etc Vediteurfur la generation , art. VII.
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thatte : il faut fuppofer auffi que le pere &: la ?!

mere du metis de Locke etoient renfermes

dans la meme cage ; on fait que Lemery ayant

}ete un chat& plufieurs fouris dans une trappe ,

celles-ci tremblerem d abord ,
enfuite s enhar-

dirent au point d agacer leur ennemi, qui, fon-

geant 4 fa liberte , fe content:! de les reprimer

legerement a coups de patte : or des agaceries

du badinage ,
il n y a qu un pas a celles de

Taniour.

-X I I.

De tons les quadrupedes j
obferve qu*il n y

en a point qui ait plus cherche a etendre les

branches collaterals de fa famille que le chien ,

& peut-etre faudroit-il 1 attribuer au liberti-

nage plut6t qu a finffiincl: du befoin. II eft le

plus domeftique de tous les animaux ; & dans

cet etat de degeneration ,
il femble avoir copie

de fes maltres leur efprit fouple , leur caraftere

pufillanime & leur fatiete pour les plaifirs de

la nature.

En 1768 ,
une chevre de la Champagne fur
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couverte par un chien
, & mit au monde un

PARTIE I. , i A X ,

chevreau qui avoit la tete , la queue & les

oreilles d un chien courant (*). D un chien

& d une chatte etoit n auparavant, en Italic,

&amp;gt;m chien qui avoit les
grifles ,

les dents & le poil

de fa mere (**). La chienne accouplee avec

le renard , avoit produit un autre metis (*[*) :

&: une louve couverte par un chien
, ayoit

mis has un quadrupede hatard qui tenoit du

chien & du louveteau (). Je pourrois rafTem-

bler une foule .d autres -fails- de ce genre ; mais

pour les lefteurs fans prejuge , qui marchent

(
*

) Son cri ^roit tantot celui d un chevreau 8&amp;lt; rantot

Celui d un petir chien. La mere dece metis refufa long-

tems de 1 alldirer ; mais enfin elle s accoutuma a fa vue

& le nourrir le tems accoutum^. Ces derails ont ere

conftares a Joinvillepar un proces- verbal en regie. Voy.

la gazette de France du 6 m ai 1768.

(
**

) Voyez Verari , galena di Minerva , tome VII,

page 67. Le naturalise prerend avoir ete temoin

oculaire.

( f ) Cardan. Jubtil. page 304.

( ) Cette experience eft de M. de Ligniville. Voyez

Encyclopedic , tome XVI , page $\i. File avoir deja

ith faite par un autre naturalise. Voyez Faber jlrych-

nomania, ^dit, in-4 de 1677, page 79.
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tonjours le baton du dome methodique a la

iv rr 1 r \ PRINCIPES
main , en voila aliez pour les mettre lur la

voie de la verite : quant aux hommes a fyileme

qui m ont condamne avant de me lire , je n en

ai quetrop dit.

XIII.

Si on a -bien fuivi la chaine des faits & des

raifonnemeas qui ont ete 1 objet de ce chapitre ,

on fe convaincra que tous les individus de la

grande colle&ion des etres gravitent fans celTe

les uns vers les autres , & que ce n eft que par

la voie du melange que la nature peut exercer

fon pouvoir generateur.

Pourquoi done les naturalises ou les hom

mes riches qui ont 1 orgueil de les proteger ,

ne cherchent-ils pas a imiter en petit , dans

1 ombre de leur cabinet ,
les melanges que la

nature opere fur la fcene de 1 univers ?

L homme. oifif & fuperbe s eft dit de tout

terns le roi du globe qu il habite : ce feroit a

1 homme laborieux & modefte a meriter ce

titre ,
en etendant les branches collaterales de
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la famille des animaux , & en creant de nou-

PARTIE L r -
v r

veaux iujets a ion empire.

Le IxMianifte peut faire de nouveaux ar-

ires (*) ; il peut , a force d etudier les litho-

phites & les coraux , creer de nouveaux an-

neaux a la chaine qui lie les v^getaux & les

foMiles.

Les rois , qui par une oftemation meurtriere

font venir a grands frais des animaux de Flnde

& de TAfrique , pour les voir perir avant le

terns dans leurs menageries , feroient mieux ,

a mon gre ,
de penfiohner des Indiens & des

negres pour melanger leurs animaux indigenes

^_^_ _ __._.___.

(
*

) Jufqu ici on n a rente que la grefFe des arbres f

Sc encore n a-r-on fait fur cet objetqu un petit nombre

d expericnces : ponrq iioi ne tenteroir-on pas la greffe

des plantes 1 Je fais que la clelicateffe de ces productions

vegetales a pu arrerer la main des boraniftes i mais parce

qu urie greffe eft difficile , elle h eft pas impoflible ;

ayons des inftrum-ens, & que ce foient , non de flupides

jardiniers , mais des hommes tels que les Juflieu & les

Lyonnet qui en faflent ufage, & rous les obftacles s ap*

plantront : qui auroit dit , avant la decouverte du

prifme , que Newton reufliroit a faire Taiiatomie des

rayons de la lumiere ?

avec
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avec les n6tres : ces e*preuves , qui demandent

Ui fang brulant & des organes vigoureux, ne

peuvent guere reuffir que dans les climats

CTibrafes des tropiques. II feroit bien avan-

tageux pour I hiftoire naturelle , & peut
- tre

pour le bonheur des hommes ,
de chercher Ci

le puma du Nouveau - Monde feconderoit la

girafe , & ii le taureau de notre Europe pro-

duiroit avec la lionne du Biledulgerid : de ces

races croifees il pourroit naitre des m^tis plus

vigoureux que leurs peres, & moins deflruc-

teurs que leurs meres
*,
8^ qui fait {i le puma-

girafe & le taureau -lion ne pourroiem pas fe

croifer dans la fuite avec les quadrupedes. de

notre continent, pour former d autres metis

qui ferviroient aux travaux des laboureurs &amp;lt;k

aux plaifirs des rois ?

I.es amateurs om trouv^ le moyen de nuan-

cer de mille couleurs des fleurs qui originai-

Srement n en avoient qu*une. Je ne fais pas

pourquoi on ne tenteroit pas auffi fur les

auiimaux, des experiences qui pourroient les

Tome L Q
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fortifier ou les embellir : un philofophe qui
PARTIE I. . , r

creeroit de nouveatix quadrupedes ,
leroit pout*

le moins aufli utile qu un fiorimane qui colore

a fon
gre* des tulipes.

Mais, en general, pour reuffir dans ces me

langes ,
il faut que 1 argent du riche coopere

avec le genie de Fartifte : ordinairement le riche

ne fait pas opener , & 1 artifte ne le peut pas y

ce qui circonfcrit la fphere des de&quot;couvertes.

X I V.

Me voila infenfiblement arrive* a la question

Ja plus curieufe cle Thifloire naturelle, & a celle

dont les naturalises fe font le moins occupes ;

mais je marche entre deux abymes , 8c le

philofophe, dans une matiere auffi delicate,

me pardonnera de dormer encore plus a. 1$

decence qu a la verite.

Je pne d abord de ne confiderer ce que je

vais dire que comme un recueil de faits : je

commence par etre hiilorien ; mais je ne tar-

derai pas a appeller la morale au fecours de la

phyfique j &: apres avoir peint la nature , je
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quitterai mes crayons pour tonner contre les

/r . i, PRINCIPES.
jouiiiances qui 1 outragent.

L horiime de mer , comme notfs le verrons

dans cet ouvrage , a la plus parfaite ^nalogie

avec le bipede raifonnant qui ecrit pour &
contre fon exigence ; fon union avec rios

femmes eft donc poffible ; auffi Rimber rap-

porte que la famille des Marini a eu pour tige

Une Efpagnole & un triton (*).

Apres rhomme-poiiTon ,
le bipede qui a avec

nous le plus de conformite, eft fansdome j Orang-

outang ; or tous les voyageurs s accordent a dire

que cet habitant des bois recherche nos femme?

avec autant d ardeur que fa femelle; il viole les

iiegrelTes, &: c eft fans dome fur ce canevas que
t

i

Fanciennemythologiea broderhifloire du liber-

tinage des faunes , des fatyres & .des asgipans,

I.ocke , qui d ailleurs a tant dout, tie dou-

toit pas qivune femme ne put etre fecondee

par un finge
ordinaire

(**}.-
Nous avons vu 9

, ^ i ; .a

(
*

) Journal des favans , anne6 1672.

(
**

) Effai fur fentendement humain , ^dit. in-ia ,

tome III , liv. Ill , chap. VI.
s^ .

Q ij
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en 1 7 57 , une fille qui vcut cinq ans , & qur

avoit la tete , les pieds, I inftinft & les moeurs

d une guenon (*) ; la mere attribuoit ce
phe&quot;-

nomene a 1 attention avec laquelle elle avoit
i

toujours regard^ un linge qui lui tenoit com-

pagnie ; mais , comme on 1 infmua dans le

terns , il eft probable que cette femme ne s etoit

pas toujours contentee de le regarder.

On ne peut guere s arreter fur I hiftoire de

Tenfant-veau & de 1 enfant-loup , que le mede-

cin Dufieu vit a Lyon en i757&en 1759 (}),

(*) Ce m^tis, di/ent les papiers publics , ne parla

jiamais , mais avoit le cri de la guenon ; on voyoit cet

enfant ne marcher librement qu a quatre pattes , &
fuivre aveuglement 1 inftinft qui le portoit a imiter.

Journal de medicine dti mois de mai 17^7.

( f ) Le premier fut baptife dans la paroifle de Saint-

Nizieren 17^9. II tenoit duveau par la partie fup^rieure

du vifage , par une peau velue qui, commengant vers la

premiere vertebre lombaire , venoit , le long du dos &
de la te&quot;te , fe terminer a la face , 8c par fes mains fiffi-

pedes. Ce metis ne vecift qu un jour. Phyjiologie de

Dufieu , tome I , page 228.

L autre fut vu paries medecins en 1757. II avoit, fur

un corps d homme, une tte de loup. Ibid. page 219.

Cet e&quot;vehement iingulier rend vraifemblable la fabk de

I,yca0ri.
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parce qu on n a fait aucune recherche fur la

j r /vi i i&amp;gt;

PRINCIPES.
vie des deux meres : leroit-il pollible que 1 une,

couchant dans une etable , eut ete furprife en

dormant par un taureau , & que 1 autre ,

^garee dans les bois, eut t violee par un loup ?

L hypothefe qui ne fuppofe aucun melange eft

abfurde
, mais toutes les autres font afTreufes.

. Montagne , fur la foi de Plutarque , parle

d uii dragon amoureux d une Grecque, d une

oie d Afope paffionnee pour un enfant , &
d un belier qui etoit le

Sigisbe&quot;
de la muficienne

Glaucia (
*

) : toute 1 antiquit^ a retenti des

amours d un elephant pour une jeune bouque-

tiere d Alexandrie : ce quadrupede etoit le rival

du grammairien Ariftophane ; il accabloit fa

maitrelTe de foins & de prevenances ; & peu

fait pour Pamour platonique, des qu il fe voyoit

fans temoin , il promenoit delicatement fa

trompe fur fon fein (**). Mais puifqueThiftoire

(
*

) EJfais de Montagus , pet edition in- 1 z , liv. II s

chap. XII , page 169.

(
**

) Plutarque , ceuvres morales , tome II de 1 ^dit.

in-folio de Vafcofan , tract, de folertia. animaHum,
/^Q uj
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ne fait ,
dans aucune de ces circpnftances ,

mention de metis ,
il eft plus que probable que.

1 amour c?e tons ces animaux ie borna aux foins

& aux regards j peut-etre meme qu alors Ie

microfcope de la prevention t voir des mou-

vemens paflionnes ou jl n y avoit qiume forte

de reconno.ifTan.ce machinale : ii y a des In-=

diennes qui ont Fart d apprivoifer les cpuleuvres

an point qu elles fe jouent & dorment fur leur

fein ; or on ne foupconne pas un commerce

amoureux entre une Baniane & un ferpent.

II y auroit un pen plus de vraifemblance
,

dans Fanion monflrueufe d un homme 8e: d une

jument; ce melange feul put produire Ie fameux

Hyppocentaure qu on amena d Egypte a Rome

& dont Pline fait mention (*) : je foupqonne auili

quelque poffibilite dans Ie metis derhomme& de

la chevre dont parle Elien ({);& peut-etre meme

dans Thiftoire celebre du Minautore de Pafiphae.

. XVI. - Cette anecdote a echappe a norre BufFon

dans fon hiftoire de 1 eJephant.

(
*

) Hijlor. natur. lib. VIL
C f ) Hijlor. anim. lib. VI.
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Sous le pontifical du pape Pie III , une Ita-

... . . , . PRINCIPES.
Iienne qm aimoit eperduementunlevner, donna

le jour , en Tofcane, a un quadrupede humain

qui avoit les oreilles & les quatre pattes d un

chien (*). J ai lu dans je ne fais quel recueil

d anecdotes , que Pinquiiition fit bruler la mere

& Laptifer Fenfant.

Ma plume eft fatigue de rapporter des faits

qui atteftent la depravation de la race humaine ,

QU du moins fon opprobre ; & je me hate de

quitter le manteau philofophique de Diogene,

pour reprendre la plume de Zenon 8r des

Marc-Aurele.

X V.

Voici un principe qui r^pand le plus grand

jour fur la phyfique & fur la morale
, dans la

grande quefhon du melange des efpeces.

La nature fait graviter les etres 5 avec plus

de force , vers la partie fuperieure que vers la

(
*

) C eft Volaterran qui eft le garant de cettc anec-

Aote. Tableau de Vamour conjugal de Venette , dernicre

edition , tome II , page ? 16.

Q iv
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partie inferjeure de Techelle ; ainfi , en tendant

au melange, ils ne tendent qu a leur perfection.

Quelques phyiiciens ont cru que les fofHIes.

fe perfeftionnent en devenant corallines.

Les corallines gagneroient ,
fi la vegetation

de leur bafe etoit aufti achevee que celie de

leurs
tiges.

Si les organes generateurs de la fenfimre

avoient quelque rapport avec ceux d un infefte,

tel que le polype , fa pofterite ne fe deterio-r

reroit point en faifant un pas vers ranimalite.

Le poiiTon-volant eft tres-inferieur a Taigle

ou au condor ; mais il eft bien fuperieur aux

crabbes & aux requins.

Malgreleprejuge pufillanimequi fuppofe qiAin

oifeau de nuit eft de mauvais augure, je ne crois

pas qu un rat foit-fuperieur a une chauve-fburis.

Un Orang-outang , en s alliant m^me a une

negrefTe , acquiert pour fa pofterite des drpits,

plus e&quot;tendus a Tintelligence.

Enn
,

s il etoit poffible qq
:un elephant ,

un

cheval ou un taureau pnfTent feconder une
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fem.me ? ce ne feroit point a eux que le philo-

fophe devroit imputer 1 odieux de ces melanges ;

P*INCIPES*

la femme feroit couverte d opprohre , mais les

ammaux feroient fans crime.

J efpere que le fanatifme qui empoifonne

tout 5
ne trouvera rien de dangereux dans ces&quot;

cpnfequences : les quadrupedes ne lifent pas

nos livres ; & on ne doit pas craindre qu un

cercopitheqye ou un taureau vjennent infulter

nqs jolies femmes dans leurs boudoirs.

XVI.
Enfm , la foret faijvage efl traverfee

^ &
Thorifon que je decouvre rn apprend que p
fuis avec des hommes.

V

. Les legiflateurs ont tabli des limites entre

les joiufTances qu indique la nature, & celles

qui Toutragent ; i\s ont ibumis a 1 opprobre ou

-a la mort Thomme deprave qui , l^lafe fur les

embraflemens des Lucrece & des Afpafie 5

oferoit fe proftituer a des quadrupedes.

I.es legiflateurs ont raifon ; le crime qirils

puniflent eft un attentat contre la race humaine
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entiere; & le coupable, plus odieux que Timon $

parce qu il mepriie les hommes que le mifan-

thrope fe contentoit de detefter , doit en pe-

riilant s attendre a voir fle&quot;trir a jamais fon nom

& fa memoire.

Mais fi le globe etoit habite par de? intelli

gences fuperieures a nous , il faudroit
, fans

alterer nos mqeurs , changer nos loix.

II ne s agit pas ici de faire violer les houris

de Mahomet par des hommes ; toute violence

eft un attentat ; mais en amour , c eft a-la-fois

un attentat & une abfurdite , parce que les

plaifirs qu on y donne n ont de prix que par

ceux qu on re^oit en echange

Je dis feulement que fi ces houris s abaitfoient

jufqu a s allier avec nous, les fourerains, 1 ef-

time publique & la loi devrpient encourager de

pareils melanges.

II avoit fans doute entrevu quelques anneaux

de cette chame d idees, ce philofophe Grec

qui , interroge fur notre origine, repondit que

des intelligences fuperieures s e&quot;tam unies, il avoit



DE LA NATURE. 251

refulte du melange ce beau monftre qu on ap-

pelle 1 homme ; que i homme fe proftituant
4 des

P*INCIPES -

metres inferieurs , avoit forme la race des negres;

& que le negre, croifant fa race avec celle des

quadrupedes , avoit donne le jour aux magois.,

Du moins ces idees fur 1 origine de i homme

pe le degradent point ; le philofophe nous fait

defcendre d intelligences fuperieures 5 & merite

d en ^tre.

Mais que penfer des nations qui prennent

pour leurs
tiges des quadrupedes ? comment

les Indiens du royaume de Pegu fe vantent-ils

d etre ifTus d une Chinoife & d un chien ? C eft a

line pareille populace qu il faut envoyer la botte

clefpotique de Charles XII pour la gouverner.
i

S il etoit poffible qu un peuple degrade, tel que

TAlbinos
, provmt d un melange auffi odieux,il

faudroit qu il prit foin de le cacher a tome la

terre; & que ce monument d opprobre , ignore
\

des Kiftdriens , fut meme un probl^me pour les

naturalises . XVII.
Quant aux peines infligees contre Pennemi
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des plaifirs purs & chailes &amp;lt;le la nature , elles
r

doivent dependre heaucoup du caractere .de la

nation que gouverne le
legiflateur ; fans cela la

loi qui protege les moeurs pent etre auffi dan-

gereufe que leur infraction.

Dans une fociete haifTante , 0(1 perfonne

n eft riche ni oifif
,

11 ne faut aucune loi centre

les deTordres abomihables des Parlphae ; le fou-

verain, sM eft fage, ne doit pas fuppofer, dans

- un peuple neuf
, des crimes qui ne font le fruit

que de la depravation reflechie ; & dans cette

occafion
? ignorer les outrages qu on peut faire

a la nature, c efl: alTez la defendre.

Dans 1 iile de Chio ,
il n y avoit point de loi

pour afTurer la fidelite conjugale, & il fepafla

fept cems ans , fans qu on y commit un adul-

tere : Rome , fondee fur la puifTance paternelle,

ne fuppofa pas qu un citoyen put abreger les

jours de celui a qui il devoit les iiens ; & pen

dant pluiieurs fiecles la republique ne vit pas

dans fon fein un feul parricide.

Heureufes les nations de 1 age d or
, ou Tig-*
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nbrance du mal tient lieu de vertu ; qui font

gouvernees par un inftinft fage, plut6t que par
PRINCIPES -

des loix
, & chez qui les remords punifTent bien

inieux les crimes , que ce vain appareil de fup-

plices, qui, criez les peuples polices, atteftent

fencore plus la barbaric des legiflateurs que leur

equite&quot;
!

Les chefs de ces etats tranquilles & fortunes

doivent, aufli long-terns qu ils le peuvem, entre-

tenir une ignorance qui eft peut-etre la meilleure

3igue centre le torrent de la depravation ; & fi

(

rtialgre
le filence prudent des loix

,
le crime

abominable d une femme eft trahi par la naif-

fance d un Minotaure, il faut punir en fecret

Pafiphae&quot;,
& bruler enfuite les aftes du proces*,

pour aneantir jufqu a la trace d un attentat qui,

en dclairant 1 imagination des hommes corrora-

pus , ponrroit les engager a 1 imiter.

II n en eft pas de rrieme d un tat qui penche

vers fa decadence , &amp;lt;k ou la machine politique

a uf^ tous fes refTorts ,
fous lefrottement du luxe

& du defpotifme ; les attentats de ce genre y font
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trop multiplies, pour qu on puifTe fe flatter de les

It * n ^M 9 W? I

detruire en epaifluTant le voile qui les environne;

on ne trouveroit dans le filence afFecle de la lor

que fa foiblefTe ou Fefpoir de 1 impunite.

Grace a Telemem devorant dujfcxe dans lequel

nous habitons, aux ouvrages licencieux que

Fimprimerie multiplie , &a Teducation fybarke

qu on donne a la jeuneiTe ,
on fait maintenam k

vrngt-cinq ans toutle mal que les hommes juf-

qu ici ont Lnvente ; & on s encourage a chercher

des crimes nouveaux, comme Xerxes encov;-

rageoit fes fujets a creer de nouveaux plarfirs.

Voila pourquoi les philofophes quiaimentles

hommes &les mceurs, tonnent aujourd
3

huicon

tre des vices dont , il y a trois fiecles , ils auroient

rbugi de prononcer le nom : voila pourquoi 1^

fage TifTot a ccrit fur I Onanifme ; voila enfin

le but de rnon ouvrage &: fon apologie.

XVIII.
O pudeur ! fentiment pur 8c fublime que je

tiensde la nature , que ton eloge etoit bien ^crit

dans mon coeur avant de fe prefenter fous ma

plume ! mais pourquoi fatit-il que je te loue ?



DE L A NA T U RE. 155

Quelle divinite&quot; du mal a aflez altere&quot; nos

moeurs pour que je te mette au rang des vertus ?
PRINCIPES

Sans toi
,
la dee/Te des graces n eft qu une

femme ordinaire ; fans toi , Alcibiade ne captive

les beaute&quot;s d Athenes que pour les outrager.

Tu apprends a la vierge timide a plaire , 82

a fon vainqueur a aimer.

Ta douce magie prolonge 1 extafe des jouif-

fances : elle fait preflentir le plailir avant qu il

naifTe ; & elle en conferve la fenfation , lors

ni^me qu il n efS: plus.

Tu apprends au fage a eftimer la beaut^ qui

eft dans fes bras 5
&r a s eftimer foi-meme au

moment que le delire de fes fens femble an^an^

tir la chaine de fes devoirs.

Neron a dit que tu n exiftois pas. Que ce mot

fort bien des entrailles cadav^reufes de Yaffaf-

fin de Poppee & d Agrippine ! Quel eloge , d

pudeur , qu un blafpheme contre toi , forti de

la bouche du plus fc^lerat des defpotes !

Qui, tu exiles, & fi on lit a ma Palmyre

chapitre du melange , elle ne Fentendra pas

Et quand cette beaut a demi nue fe trouvera
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enlacee dans mes bras brulans d amour , je ne

, r . . ,. r , ,

lerai point dilparortre la nuit qui couvre nos

plain&quot;
rs : Palmyre m eft tropcbere, pourqu elle

s appercoive que je la fais rougir.

Et quand elle deviendra mere, fa pudeur

furvivra a favirginite : je metrompe;fon cceur

eft chafte , & elle fera toujours vierge.

Et nos enfans feront eleve s clans ces prin-

cipes heureux : non qu on leur apprenne a fuir

des vices qu ils doivem ignorer ; on ne pro-

noncera pas meme devant eux le nom de la

pudeur ; mais ils fuivront fans le favoir Fexerr.=

pie de Palmyre 8c Finitinct de la nature.

O pudeur ! depuis Taurore qui eclaira le pre

mier age du monde , tu as fait le bonbeur des

etres intelligens , & tu le feras encore jufqu au

dernier crepufcule qui luira fur fes mines. Que

t importent les blafphemes des fcelerats qui t a-

neantiiTent pour avoir le droit de t outrager ?

Continue a faire briilerta douce lumiere dans les

Ceeursfenfibles&honne
v
tes3 &tues afTez vengee,

Tin du. Tome premier*



TABLE
DES CHAPITRES

D U TOME I.

PRELIM iNAIRES.
De la Philofophie de la Nature ,

Avis de 1 editeur. p t I,

Correfpondance philofophique. XX V,
Petit fupplement a la Correfpondance. CXLV,
Epitre a Palmire. CLXV.
Difcours preliminatre. CfJCXV.

PREMIERE PARTI E.

Pnncipes& hypothefes. I

L I V R E I.

De la nature. 3

CHAP. I. De quelques philofophes qui ont eerie

fur la nature. 5

CHAP. II. De 1 opinion philofophique , que les

corps n ex ilent pas. 18

CHAP. ILL De 1 obfcarite qu on a repandue Tur la

nature en la definiflant. 26



TABLE
TRAP. IV. Definition philofophrque.
CHAP. V. Conje&ure^fur la mariere. 41
ART. 1. D^ la diiiuulte de prononcer fur TeiTence

de la mariere. 46
ART. II. Si c eft la matiere ou la forme qui conftitue

Teffence de 1 etre. 50
ART. III. Dw li pretendue inertie dans la ma
tiere. ?$

ART IV. Du mouvemenr. 58
A IT. V. La matiere a des eUmens , puifqu elle ne

peut fe divifer a I inrmi. 66
AE.T. VI. Erreurs anciennes & modernes fur les

ctres elementaires. 72
AHT. VII. De I elcment principe. 87
ART. VIII. DigrefTion fur le manufcrit de la theo-

r
: e de i univers. 100

CHAP. VI. Principes phyfiques de la nature. 104

LIVRE SECOND.

De la philosophic appliqnee a la nature. 1 1*

CHAP. I. Apoiogie du philofophe. 1 13
Premiere parrie de I apo ogie da philofophe. 114
Secon Je

par&amp;gt;ie
de rapologie du philofophe 164

Troifieme-partie de 1 apologie du philofophe. 129
CKAP. II, Doutes philofophiques fur 1 origine des

etres. 133
A^.T. I. Voyage d Epimenlde. 134
ART. II. Fragment d un livre d Epimenide. 147
CHAP. III. Des aiondes. 1 54
Ar.T. I. Si le ciel a ere fait pour la terre. I

&amp;lt;j6

A?.T. II. DC la population des mondes. 161

CHAP. IV. Probabilites fur la iheorie de notre

172
ART. I. De Torigine de la terre. 173
ART. II. De I antiquite de notre g^obe. 179
ART. III. De la dtiree de notre monde. 190



DES CHAFITHES.
CHAP. V. Conje&uresfur I origme de , homme;

199
Premiere lettre perfanne. Ufbek a Rhedi , a

Venife. 200
Seconde lettre perfanne. Le Rabbin Nathanatl ,

Itvi , a Ufbek , a Paris. 207
Troifieme lettre perfanne. Rhedi a Ufbek, a

Paris. 207

Quatrieme lertre Perf mne. Usbek au Molkk
Mehemet All, gardien des irois tombeaux. 21 1

CHAP. VI. Du melange desefpeces. 216

Fin etc la. table,











i&amp;lt;



CQ

z

z
o


